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EAU      FORTE     DE      ES'CUDIER 


•  MieuU  est  de  ris,  que  de  larmes  écrire; 
Pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  l'homme. 

D'  Rabelais  . 
Prologue  du  Gargantua. 


PARIS 

MARPON  ET  E,    EL.\\rMARTON ,  TROTTEUR 
20,  rue  Racine^  près  VOdéon 


PREFACE 

Interpone  tiiis  interdinn  gandîa  curift. 


Ne  faut-il  pas,  dit  1e  proverbe  latin, 
entremêler  de  temps  en  temps  le  plaisir 
au  travail  ?  Ne  devons-nous  pas  chercher 
parfois,  ainsi  que  le  conseille  Hippocrate, 
la  santé  dans  le  rire  ?  En  un  mot,  le  rire 
a-t-il  cessé  d'être  salubre  ? 

Telles  sont  les  questions  que  je  pose  à 
mes  confrères  qui  auraient  quelques  ten- 
dances à  critiquer  les  contes  plus  ou 
moins  gais  contenus  dans  ce  recueil. 

Je  le  reconnais  franchement,  quelques- 
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uns  d'entre  eux  sont  grivois,  anacréon- 
tiques  ou  gaulois,  et  je  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer que  le  premier  devoir  de  la  mère 
sera  d'en  défendre  la  lecture  à  sa  fille.  Je 
ne  trompe  donc  personne,  mais  j'espère 
que  ceux  qui  aiment  la  gaieté  m'approu- 
veront, et  que  ceux  qui  la  fuient  m'excu- 
seront en  faveur  de  rintention. 

Je  crains  un  reproche  plus  sérieux, 
c'est  d'avoir  introduit  dans  le  volume  des 
pièces  surannées  et  ayant  déjà  figuré  dans 
plusieurs  recueils.  Cela  peut  être  vrai 
pour  quelques  morceaux  empruntés  aux 
auteurs  du  xviii°  siècle  ;  mais  je  ferai  re- 
marquer que  j'ai  tenu  avant  tout  à  réunir 
tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rap- 
proche de  la  profession  ridiculisée  par 
notre  grand   Molière.    J'ajouterai    qu'un 
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grand  nombre  de  Morceaux  choisis  sont 
absolument  originaux  et  inédits.  Tels  sont 
l'Air  natal,  ]r  Précaution,  la  C onsuUation 
médico-légale  et  plusieurs  autres.  En  ce 
qui  concerne  les  nombreux  emprunts  faits 
à  la  muse  si  franche  el  si  médicale  de  nos 
aimables  confrères  Camuset  et  Witko^v- 
ski,  j'espère  que  personne  ne  s'en  plain- 
dra. Je  citerais  bien  encore  quelques 
Parnassiens  qui  ont  largement  contribué 
à  enrichir  ce  recueil,  et  dont  la  poésie 
anacréontique  a  souvent  fait  les  délices 
de  nos  réunions  pantagruéliques;  mais 
j'ai  peur  de  blesser  la  modestie  de  mes 
maîtres  et  amis,  Tvl...,  G...,  B...  ;  qu'ils  se 
reconnaissenteux-mêmes  par  ces  initiales, 
et  acceptent  mes  sincères  remerciements. 

En  somme,  ce  recueil  n'a  d'autre  pré- 
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tention  que  de  servir  de  passe-temps  à 
nos  confrères  et  de  faire  disparaître  les 
nuages  qui  obscurcissent  parfois  le  front 
des  nobles  disciples  d'Hippocrate.  Puis- 
sent ceux-ci  le  lire  avec  autant  de  plaisir 
que  j'en  ai  eu  à  le  préparer  pour  eux! 


D'  Minime. 


LE 


PARNASSE  HIPPOCRATIOUE 


LA  CONSULTATION  MÉDICO-LÉGALE. 

Pièce  imitée  de  François  de  Neufchâteau, 
lui  fut  membre  du  Directoire  sous  notre  pre- 
mière P.épublique.  P 

Un  médecin  fut  consulté 

Par  un  tendron  d'aimable  mine, 

Dont  un  gars  avait  abusé. 

L'homme  de  l'art  qui  l'examine 

Trouve  sous  sa  simple  étamÏDe 

Deux  grands  yeux  pleins  de  volupté, 

Certain  air  de  naïveté 

Peint  sur  sa  figure  enfantine, 

Un  sein  par  l'amour  agité, 

Qui  se  soulève,  se  mutine', 
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Et  semble  en  sa  captivité 

Appeler  une  main  lutine 

Qui  lui  rende  la  liberté. 

Notre  docteur  est  transporté  : 

Il  lorgne  une  taille  divine, 

Des  pieds  mignons  et  délicats  ; 

Et  ce  qu'il  voit  de  tant  d'appas 

Ne  vaut  pas  ce  qu'il  en  devine. 

Avec  ces  titres  de  faveur 

On  peut  compter  sur  la  ferveur 

Du  médecin  le  plus  austère. 

Le  nôtre,  expert  et  docteur  à  la  fois, 

Avait,  dit-on,  plus  d'une  fois 

Pris  ses  licences  à  Cythère. 

Enfin,  près  de  la  belle  assis, 

Il  veut,  sans  détours,  sans  m3^stère, 

De  son  cas  savoir  le  précis. 

«  Las!  dit  la  belle  désolée, 

Je  vais  rappeler  mon  esprit, 

Et  vous  compter  comme  s'y  prit 

Le  fripon  qui  m'a  violée  : 

Il  avait  un  air  tendre  et  doux, 

La  taille  la  mieux  découplée 

Et  le  regard...  tout  comme  vous.  » 

Notre  grave  consultant, 

Flatté  d'avoir  les  mêmes  traits, 

En  ressent  une  joie  occulte, 

Et,  rajeuni  par  tant  d'attraits, 

S'approche  encore  un  peu  plus  près 

De  la  beauté  qui  le  consulte. 


«  Poursuivez  ce  récit,  dit-il, 

Car  votre  affaire  m'intéresse. 

—  Ah  !  monsieur,  qu'il  était  subtil 

Que  l'amour  inspire  d'adresse! 

Ses  yeux  sur  mes  faibles  attraits 

Se  promenaient  avec  ivresse...  » 

Le  docteur,  qu'un  même  feu  presse, 

N'a  pas  des  regards  plus  discrets. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  sa  main  hardie 

Saisit  la  mienne  au  même  instant.  » 

Vous  sentez,  sans  que  je  le  die, 

Que  le  docteur  en  fit  autant. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  sa  perfidie 

Méditait  un  autre  dessein, 

Et  toujours  plus  audacieuse. 

Bientôt  sa  main  licencieuse 

Fourrage  les  lys  de  mon  sein.  » 

Notre  docteur,  sur  ce  modèle, 

Glissant  une  furtive  main 

A  travers  la  gaze  infidèle, 

Enfile  le  même  chemin. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  d'un  air  farouche 

A  ses  feux  je  veux  m'opposer  ; 

Déterminée  à  tout  oser. 

Sa  bouche  se  colle  à  ma  bouche.  » 

Le  docteur  que  l'exemple  touche, 

Ravit  un  semblable  baiser. 

Ravit?  je  faux  j  on  le  lui  donne. 

On  feint  de  n'y  pas  consentir, 

Mais  c'est  pour  mieux  faire  sentir 
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Le  prix  de  ce  que  l'on  abandoDne. 

Femmes,  osez  me  démentir  : 

Celle  qui  jamais  ne  pardonne 

Est  trop  sujette  au  repentir. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  son  feu  redouble, 

Il  me  transporte  malgré  moi  ; 

Les  genoux  tremblants  et  l'œil  trouble... 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  vois...  » 

Le  docteur,  non  moins  troublé  qu'elle, 

Répète  une  leçon  si  belle  ; 

Tous  deux  bientôt  perdent  la  voix  : 

Tous  deux  se  plongent  à  la  fois 

Dans  une  extase  mutuelle. 

Notre  docteur  crut  jusqu'au  bout 

Avoir  imité  son  modèle. 

«  Ce  n'est  pas  tout...  dit  la  donzelle, 

—  Comment,  diable  !  ce  n'est  pas  tout 

Qu'avait-il  de  plus  à  vous  faire? 

Vous  m'étonnez,  dites,  ma  chère, 

Comment  la  chose  se  passa  ? 

Eh  !  mais  voici  tout  le  mystère. 

Monsieur  :  c'est  qu'il  recommença  !  » 

Imité  de  François,  de  Neufchâteau. 


L'HERMAPHRODITE. 


Le  signataire  n'est  pas,  comme  on  le  pense 
bien,  l'illustre  mathématicien,  mais  un  poète 


qui  a  occupé  une  place  honorable  dans  le  Par- 
nasse à  la  fm  du  siècle  dernier. 

«  Maman,  disait  Eléonore, 

Jeune,  charmante,  et  neuve  encore. 

Plus  je  m'instruis,  plus  ja  vous  plais... 

Hermaphrodite  est-il  français  ? 

Et  dans  ce  cas,  que  veut-il  dire  ?  » 

Maman,  trop  sage  pour  en  rire, 

Se  recueille  et  rêve  un  instant  : 

c<  Ce  terme-là,  ma  chère  enfant, 

N'est  pas  commun...  Il  signifie 

Fillette,  comme  on  en  voit  tant. 

Qui  n'est  ni  laide  ni  jolie.  » 

Ceci  pris  pour  argent  comptant. 

Le  lendemain  Eléonore, 

S'entendant  comparer  à  Flore 

Par  un  empesé  président, 

Aussi  libertin  qu'hypocrite  :     -. 

«  Monsieur,  vous  vantez  mon  mérite, 

Dit  notre  Agnes  en  minaudant, 

Je  suis,  au  plus,  hermaphrodite.  » 

De  La  Place. 


UNE  PLAISANTERIE  D'ACCOUCHEUR. 


J'ignore  le  nom  de  l'accoucheur  à  qui  on  prête 
îetle  plaisanterie,  un  peu  au  gros  sel. 


Un  mari  pleurait  pour  sa  femme, 
Voyant  qu'en  travail  elle  était 
Et  que  si  fort  elle  pétait 
Qu'elle  allait  presque  rendre  l'âme. 
Comme  elle  jetait  les  hauts  cris, 
L'accoucheur,  avec  un  souris, 
Dit  pour  consoler  l'accouchée  : 
«  Vous  êtes,  madame  Nanon, 
Bien  avant  dedans  la  tranchée, 
Puisque  vous  tirez  le  canon,  y) 


ODE  SUR  LA  BLENNORRHAGIE. 

Parmi  les  pièces  un  peu  légères  que  nous  a 
laissées  Mathurin  Régnier,  l'ode  à  la  blennor- 
rhagie  doit  figurer  dans  le  Parnasse  me'dical. 

Infâme  bastard  de  C^'tbère, 
Fils  ingrat  d'une  ingrate  mère, 
Avorton,  triste  et  déguisé, 
Si  je  t'ai  servi  dès  l'enfance, 
De  quelle  ingrate  récompense 
As-tu  mon  service  abusé? 
Mon  cas,  fier  de  mainte  conqueste, 
En  espagnol  portoit  la  teste. 
Triomphant,  superbe  et  vainqueur, 
Que  nul  effort  n'eût  su  rabattre  : 
Maintenant,  lasche  et  sans  combattre, 
Fait  la  cane  et  n'a  plus  de  cœur. 


De  tels  autels  une  prêtresse 

L'a  réduit  en  telle  détresse, 

Le  voyant  au  choc  obstiné, 

Qu'entouré  d'onguent  et  de  linge, 

Il  m'est  avis  de  voir  un  singe 

Comme  un  enfant  embéguiné. 

De  façon  robuste  et  raillarde, 

Pend  l'oreille  et  n'est  plus  gaillarde. 

Son  teint  vermeil  n'a  point  d'éclat  ; 

De  pleurs  il  se  noje  la  face, 

Et  fait  aussi  laide  grimace 

Qu'un  boudin  crevé  dans  un  plat. 

Aussi  penaud  qu'un  chat  qu'on  chastre 

Il  demeure  dans  son  emplastre 

Comme  en  sa  coque  un  limaçon. 

En  vain  d'arrasser  il  essaj^e  : 

Encordé  par  une  lampraye 

Il  obéit  au  cavezon. 

Une  salive  mordicante, 

De  sa  narine  distillante 

L'ulcère  si  fort  par  dedans 

Que  crachant  l'humeur  qui  le  picque, 

Il  bave  comme  un  pulmonique 

Qui  tient  la  mort  entre  ses  dents  ! 

Ha  !  que  cette  humeur  languissante 

Du  temps  jadis  est  différente  ! 

Quand  brave,  courageux  et  chaud, 

Tout  passait  au  fil  de  sa  rage, 

N'estant  si  jeune  pucelage 

Qu'il  n'enfila  de  prime  assaut. 


Apollon,  dès  mon  asge  tendre, 
Poussé  du  courage  d'apprendre 
Auprez  du  ruisseau  parnassin, 
Si  je  t'invoquay  pour  poète, 
Ores,  en  ma  douleur  secrette. 
Je  t'invoque  pour  médecin. 
Sévère  toj  des  destinées, 
Mesureur  des  vites  années, 
Cœur  du  monde,  œil  du  firmament, 
Toy  qui  présides  à  la  vie, 
Guéry  mon  cas,  je  t'en  supplie, 
Et  le  conduits  à  sauvement. 
Pour  récompense,  dans  ton  temple, 
Servant  de  mémorable  exemple 
Aux  jouteurs  qui  viendront  après, 
J'apprendray  la  mesme  figure 
De  mon  cas  malade  en  peinture, 
Ombragé  d'ache  et  de  cyprès. 

Mathurin  Régnier. 


LE  MAL  D'AVENTURE. 


Alison  se  mourait  d'un  mal 
Au  bout  du  doigt,  mal  d'aventure. 
«  Va  trouver  le  frère  Pascal, 
Lui  dit  sa  sœur,  et  plus  n'endure 
Ses  remèdes  sont  excellents  : 
II  te  guérira,  je  t'assure. 


11  en  a  pour  les  maux  de  dents, 
Pour  l'écorchure  et  pour  l'enflure  : 
Il  fait  l'ongueni  pour  la  brûlure. 
Va  donc  sans  attendre  plus  tard, 
Le  mal  s'accroît  quand  on  recule, 
Et  donne-lui  le  bonjour  de  ma  part,  » 
Elle  va,  frappe  à  la  cellule 
Du  révérend  frère  Frappart. 
«  Bonjour,  mon  frère.  Dieu  vous  gard. 
Dit-elle,  ma  sœur  vous  salue, 
Et  moi  qui  suis  ici  venue, 
Lasse  à  la  fin  de  trop  souffrir  : 
Mais  ma  sœur  vient  de  me  promettre 
Que  vous  voudrez  bien  me  guérir 
Un  doigt  qui  me  fera  mourir... 
Ah  !  je  ne  sais  plus  où  le  mettre. 

—  Mettez,  dit  Pascal,  votre  doigt 
Les  matins  en  certain  endroit 

Que  vous  savez.  —  Hélas  !  que  sais-je  ? 

Dites-le  moi,  frère  Pascal, 

Tôt,  car  mon  doigt  me  fait  grand  mal. 

—  O  l'innocente  créature  I 
Avez-vous  la  tète  si  dure  ? 
Certain  endroit  que  connaissez, 
Puisqu'il  faut  que  je  vous  le  dise, 
C'est  l'endroit  par  où  vous  pissez  : 
Eh  bien,  m'entendez-vous,  Alise? 

—  Mon  frère,  excusez  ma  bêtise, 
Répond  Alix  baissant  les  3^eux  ; 
Suffit,  j'j  ferai  de  mon  mieux, 

1. 
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Grand  merci  de  votre  recette  : 

J'y  cours,  car  le  mal  est  pressé. 

—  Quand  votre  mal  aura  percé, 

Venez  me  voir,  Alisonnette, 

Dit  le  frère,  et  n'y  manquez  pas.  » 

Soir  et  matin,  à  la  renverse. 

Elle  met  remède  à  son  mal  : 

Enfin  l'abcès  mûrit  et  perce. 

Alison  saine  va  soudain 

Rendre  grâce  à  son  médecin, 

Et  du  remède  spécifique 

Lui  vante  l'étonnant  succès. 

Pascal,  d'un  ton  mélancolique. 

Lui  repart  :  «  Un  pareil  abcès 

Depuis  quatre  jours  me  tourmente  ; 

Vous  seriez  ingrate  et  méchante. 

Si  vous  me  refusiez  le  bien 

Que  vous  avez  par  mon  moyen  : 

Alix,  j'ai  besoin  de  votre  aide. 

Puisque  vous  portez  le  remède 

Qui,  sans  faute,  peut  me  guérir. 

Eh  quoi  !  me  verrez-vous  mourir, 

Après  que  je  vous  ai  guérie  ! 

—  Non,  dit  Alix,  non  sur  ma  vie. 

Je  ferais  un  trop  grand  péché  : 

Tel  crime...  Allons  donc,  je  vous  prie, 

Guérissez-vous,  frère  Pascal  ; 

Approchez  vite  votre  mal.  » 

A  ces  mots,  don  Pascal  la  jette 

Sans  marchander  sur  sa  couchette. 
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L'étend  bravement  sur  le  dos, 
Il  l'embrasse. —  «  ODieu!  qu'il  est  gros! 
Dit  Alix,  quel  doigt  !  Eh  !  de  grâce, 
Arrêtez...  Je  le  sens  qui  passe. 

—  Ma  chère  Alix,  attends  un  peu, 
Je  me  meurs,  souffre  que  j'achève. 

—  Ah  !  reprit  Alix  tout  en  feu, 
Vous  voilà  guéri,  l'abcès  crève.  » 

Vergier. 


LA  CONNAISSANCE  DES  SEXES. 


Certain  provincial,  sortant  de  son  village, 
Vint  à  Paris  ;  il  avait  vingt-cinq  ans, 
Force  de  corps,  joli  visage. 
Il  joignit  à  ces  agréments 
Le  bonheur  d'avoir  été  sage, 
Partant,  une  santé  dont  les  belles  font  cas, 
Et  qu'en  ces  lieux  souvent  on  ne  rencontre  pas. 

Hélas  !  ici  l'on  est  vieux  à  cet  âge  l 
Avec  ces  qualités,  dont  il  sentait  le  prix, 
Il  espérait  s'avancer  à  Paris. 
Pour  le  gros  financier  Dorante 
Il  avait  une  lettre,  il  court  la  lui  porter. 
Il  frappe,  on  lui  dit  de  monter. 
Dans  l'antichambre  il  se  présente, 
Pas  un  laquais  !  Il  pénètre  au  salon, 
Personne  !  Il  le  traverse,  et  tournant  un  bouton. 
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Il  entre  et  voit  (honteux  de  sa  sottise) 

La  maîtresse  de  la  maison, 
Jeune,  jolie,  et  passant  sa  chemise. 

Soit  peur,  soit  projet,  soit  surprise, 
Au  premier  bruit  de  la  porte,  soudain 
La  percale  échappe  à  sa  main. 
Glisse  sur  un  beau  sein  qui  jamais  ne  repose, 
Et,  se  formant  des  échelons 
De  monceaux  de  lis  et  de  roses. 
Descend  enân  jusqu'aux  talons. 
Dans  son  étonnement,  madame  est  immobile, 

Elie  ne  songe  même  pas 
A  cacher  de  la  main  ses  pudiques  appas 
Ou  dans  la  sombre  alcôve  à  chercher  un  asile, 
rsotre  provincial  alors...  de  se  troubler... 

De  faire  un  pas,  de  reculer. 
Il  tient  sa  lettre,  enfin  il  la  présente 
En  disant  d'une  voix  tremblante  : 
«  N'est-ce  point  à  monsieur  Dorante 
Que  j'ai  Thonneur  de  parler?  » 

C.   VlAL. 


ÊTES-VOUS  CIRCONCIS? 


Jamais  ne  fat  nation  plus  civile 
Que  la  française,  il  le  faut  avouer, 
L'envoj'é  turc  bien  pourrait  s'en  louer 
Après  l'honneur  qu'à  Lj^on,  la  grand' ville, 
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Des  magistrats  en  passant  il  reçut. 

Ces  magistrats  crurent  frapper  au  but 

S'ils  régalaient  l'excellence  ottomane 

D'un  compliment  en  langage  ottoman  : 

«  Car,  disaient-ils,  parler  par  truchement 

C'est  une  mort  :  en  langue  musulmane 

Un  musulman  il  nous  faut  saluer.  » 

L'invention  leur  semblait  mémorable  : 

Le  point  était  comment  l'effectuer. 

Où  rencontrer  un  harangueur  capable, 

Un  homme  expert  dans  le  salamalec  ? 

Notez  qu'alors  tenait  auberge  illec 

Certain  quidam  déserteur  de  mosquée, 

De  mauvais  turc  devenu  bon  chrétien. 

C'est  notre  fait,  dirent  ces  gens  de  bien. 

La  chose  au  sire  étant  communiquée, 

Il  l'approuva  :  «  Laissez  faire,  dit-il, 

François  Selim  ;  c'est  ainsi  qu'on  me  nomme  ; 

Nul  mieux  que  moi.  Dieu  merci,  ne  sait  commt 

La  tète  on  doit  courber  jusqu'au  nombril, 

Rabattre  en  arc  les  mains  sur  la  poitrine, 

Se  reculer,  s'avancer  à  propos, 

Et  cœtera.  Suffit  ;  de  ma  doctrine 

Tenez-vous  sûrs  et  soyez  en  repos. 

Vous  me  verrez  à  la  mode  turquesque 

Faire  cent  tours  qui  surprendront  vos  yeux  ; 

Telle  action  vous  paraîtra  burlesque, 

Qui  cache  au  fond  sens  très  mystérieux. 

Or,  en  ceci,  la  grande  politique. 

C'est  de  me  suivre  en  tout  d'un  pas  égal. 
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Souvenez-vous  de  cet  avis  unique; 

Vous  ne  sauriez,  me  suivant,  faire  mal,  » 

De  point  eu  point  on  promit  de  le  suivre  ; 

On  le  suivit  jusqu'au  moindre  iota. 

L'ambassadeur  fort  bien  s'en  contenta  ; 

Mais  ce  qui  plus  que  tout  le  transporta 

Fut  qu'un  chrétien  parla  turc  comme  un  livre 

«  Il  ri  est,  dit-il,  assesseur  du  divan 

Qui  mieux  que  vous  entende  notre  langue. 

—  Pas  ne  vous  doit  surprendre  ma  harangue, 
Répond  Sélim  :  je  suis  né  musulman. 

—  Né  musulman  !  vous  l'êtes  donc  encore? 

—  Moi  ?  point  du  tout,  je  me  suis  converti  ; 
Et  c'est  le  dieu  des  chrétiens  que  j'adore. 

—  Par  Mahomet  !  vous  en  avez  menti, 
Et  musulman  jamais  vous  ne  naquîtes, 
Ou  vous  n'avez  pas  changé  de  parti. 

Je  ne  puis  croire  au  moins  ce  que  vous  dites, 
Si  je  n'en  vois  un  signe  fort  précis. 

—  A  moi  ne  tienne  !  —  Êtes-vous  circoncis  ? 

—  Vous  allez  voir.  »  Lors  sa  misère  nue 
Le  compagnon  étale  à  découvert. 

Les  magistrats,  à  cette  étrange  vue, 
Quoique  étonnés,  pour  n'être  pris  sans  vert, 
Suivant  leur  guide,  imitant  sa  posture, 
Firent  leur  cour  en  forme  et  sans  tarder, 
Chacun  selon  le  talent  que  nature, 
Petit  ou  grand  lui  voulut  accorder. 
L'ordre  fut  rare,  et  l'histoire  rapporte 
Que  l'Ottoman,  salué  de  la  sorte, 
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Crainte  de  pis,  s'enfuit  sans  dire  adieu. 
Tout  au  rebours  les  donzelles  du  lieu 
Prirent  grand  goût  à  la  cérémonie  ; 
Et  telle  fut  leur  jubilation, 
Que  maintenant  nulle  ne  se  soucie 
De  voir,  après  cette  réception. 
Ambassadeur  s'il  ne  vient  de  Turquie. 

Lammonoye. 


LA  MORSURE. 


Gros-René  requérait  Collette 
Du  jeu  d'amour,  et  Collette  craignait... 

Quoi  donc?...  qu'un  transport  indiscret 

Ne  lui  fît  mal,  et  la  fillette 

Pas  n'avait  tort,  car  elle  avait 
Encor  sa  fleur  :  or,  cueillez  une  rose, 

Vous  faites  souffrir  le  rosier. 
Il  n'en  dit  mot,  car  point  ne  peut  crier  ; 

Mais  jeune  vierge  est  autre  chose. 

A  l'instant  qu'on  cueille  sa  fîeur, 
^ue  le  dieu  des  jardins  va  boire  à  la  fontaine. 

Elle  ressent  de  la  douleur  : 

Il  n'est  point  de  plaisir  sans  peine. 
]5hacun  sait  que  ce  dieu  qui  préside  au  jardin 
Aime  beaucoup  cette  grotte  magique. 
Ce  doux  réduit;  mais  si,  dans  son  chemin, 
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Il  trouve  un  autre  dieu  que  l'on  appelle  Hymen, 

Il  montre  une  humeur  colérique; 
Car  ce  dernier,  sur  son  urne  placé, 
Dieu  de  ce  fleuve,  et  nouvel  argonaute, 
Défend  ses  droits,  et  ce  n'est  pas  sa  faute 

Si  dans  la  rixe  il  est  blessé, 
Partant  vaincu  ;  car  l'autre  aime  à  se  battre  ; 

Et  comme  il  est  un  peu  brutal, 
Du  premier  coup  il  le  pourfend  en  quatre  : 
Et  la  pauvrette  en  souffre.  C'est  ce  mal 

Que  craignait  la  jeune  Collette  : 
Mais  Gros-René,  la  rassurant  un  peu 
Sur  ses  frayeurs  :  «  Eh  bien  !  dit  la  fillette, 

J^j  consens  ;  mais  si  dans  ce  jeu, 

Comme  je  le  crains,  tu  me  blesse, 
Je  te  mordrai.  —  Soit.  »  Et  de  sa  tendresse 

Il  commence  à  prendre  le  prix, 
Puis  fait  offrande  à  l'autel  de  C3'pris, 
Mais,  doucement,  crainte  de  la  morsure. 
Si  qu'il  sut  mettre  à  sa  fin  l'aventure 
Sans  coup  de  dent.  Lors,  d'un  air  amical, 

Gros-René  regardant  la  belle. 

Lui  dit  :  «  Eh  bien  !  t'ai-je  fait  mal  ? 

—  Et  moi,  t'ai-je  mordu?  »  dit-elle. 


MONORCHYDIE. 


Deux  récollets,  dont  l'un  à  gorge  noire, 
Et  frère  Oignon,  la  fleur  des  cordeliers, 
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S'entretenaient  un  beau  jour,  après  boire, 
De  leurs  exploits,  de  leurs  travaux  guerriers. 
Et  du  vicaire  et  des  deux  marguilliers. 
«  Deux  marguilliers  !  par  saint  Bonaventure  î 

Disait  père  Ange  à  frère  Oignon, 

Tout  à  l'heure  je  fais  gageure, 

Qu'entre  nous  deux,  mon  compagnon. 

Nous  en  avons  cinq.  —  Comment,  diable! 
Cinq  marguilliers  !  la  chose  est  incroyable.., 

—  Oh  !  je  gage..,  —  Ne  gage  pas, 

Disait  frère  Etienne  tout  bas. 
—  Que  je  ne  gage  pas  !  reprit  tout  haut  père  Ange, 
Que  je  ne  gage  pas  !  le  conseil  est  étrange  ! 

Quand  de  mon  fait  je  suis  certain... 
Eh  bien,  gageons,  lui  dit  le  franciscain. 
Qui  se  doutait,  à  l'air  troublé  du  frère, 
Que  là-dessous  était  quelque  mystère. 

—  Tope,  allons,  soit.  Six  bouteilles  de  vin. 

—  Ne  gage  pas,  répète  frère  Etienne. 

—  Va-t'en  au  diable  avecque  ton  antienne. 

Dit  le  gageur 
Avec  humeur. 
As-tu  peur  de  rester  avec  ta  courte  honte  ? 
Tiens,  maraud,  pour  ma  part,  j'en  ai  trois  de  bon 

[compte. 
Et  n'engage,  ici,  rien  du  tien... 

—  Cela  se  peut,  mon  très  révérend  père  ! 
Répondit  humblement  le  frère  : 

Mais,  moi,  je  n'en  ai  qu'un.  —  Ah  !  chien  ! 
Que  la  peste  t'étouffe,  avorton  de  nature, 
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Est-il  permis  de  perdre  une  gageure] 
Quand  on  y  met  autant  du  sien  !  » 

\VlLLEMAIN    d'ABANCOURI 


LE  VAGINISME. 


Lucas  épousait  Fanchonnette. 
Neufs  tous  les  deux  au  doux  jeu  d'amourette, 

Ils  s'épousaient  pour  s'épouser, 
Ne  connaissaient  que  le  prix  d'un  baiser, 
Et  rien  de  plus.  Au  retour  de  l'église, 
Dame  Catelle,  en  femme  bien  apprise, 
Prend  Luc  à  part,  lui  donne  des  avis, 

Et  voit  dans  ses  yeux  ébahis 
Se  peindre  le  désir  ainsi  que  la  surprise. 
On  soupe,  on  danse,  on  se  couche,  et  Lucas 
Ne  fait  qu'un  saut  du  pavé  dans  les  draps, 

Puis  sur  le  sein  de  Fanchonnette... 
Ce  fut  en  vain  :  le  diable  assurément 

S'en  mêla  :  la  jeune  fillette 
Avait  encor  (chose  rare  à  présent) 
Certain  oiseau  qui,  dit-on,  ne  s'envole 
Que  quand  il  est  pourvu  d'une  queue,  et  l'oiseau 
A  coup  de  bec  blesse  le  jouvenceau. 
Ce  pauvre  Luc  !  c'est  en  vain  qu'il  accole 
Son  épousée,  en  vain  il  est  en  eau. 

Il  ne  peut  pas  passer  la  banlieue. 
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Messire  oiseau  fait  le  petit  mutin, 
Messire  oiseau  ne  veut  point  de  sa  queue. 
Messire  oiseau  mord  comme  un  vrai  lutin. 
«  Oh  !  qu'est  ceci  ?  dit  à  part  soi  le  drôle, 
Le  vilain  mord  !  on  ne  m'avait  instruit 
Qu'il  eût  des  dents,  et  si  l'on  me  l'eût  dit, 
One  d'un  mari  je  n'eusse  fait  le  rôle. 
Voyez  un  peu  le  vilain  comme  il  mort  !  » 
ela  dit,  maître  Luc  se  retourne  et  s'endort. 
Le  lendemain,  à  madame  Catelle 
Lucas  se  plaint  :  «  Vous  ne  m'aviez  pas  dit 
Que  votre  fille  eût  des  dents...  —  Quoi,  dit-elle, 

Mon  gendre,  mais  tu  perds  l'esprit. 
N'en  as-tu  pas  aussi,  toi  ?  —  Dans  la  bouche. 

—  Hé  bien  ?  —  Hé  bien  !  Fanchonnette,  elle,  en  a 
Ça  m'a  mordu  jusqu'au  sang  tout  par  là  ; 

Aussi,  si  jamais  j'y  retouche  ! 

—  Vous  êtes  fou.  —  Non,  parbleu  !  le  voilà, 
'oyez  si  j'ai  menti.  —  Benêt,  reprit  Cateile, 

C'est  un  signe  qu'elle  est  pucelle. 
Tu  te  plains  d'être  trop  heureux. 
Viens  avec  moi,  dès  cet  instant  je  veux 

Te  faire  voir  ta  balourdise.  » 
Ils  vont  au  lit,  où  Fanchon  en  chemise 
Dormait  encor,  ayant  passé  la  nuit 

Fort  mal,  sans  doute.  «  Or  çà,  sans  bruit, 

Dit  la  maman,  relève  un  peu  ce  voile.  » 
Et  Lucas  dit,  en  soulevant  la  toile  : 
Après.  —  Entr'ouvre  un  peu,  bon,  regarde  dedans. 

—  Eh  bien  î  voyez,  avec  votre  harangue. 
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J'ai  bien  dit  qu'il  avait  des  dents, 
Ne  v'Jà-t-il  pas  déjà  la  langue  ?  » 

PLA^'CHER    DE    VaLCOURT. 


LA  NOUVELLE  ACCOUCHÉE. 


Après  dix  mois  de  mariage, 
Lise  vient  de  faire  un  garçon, 
Et  par  ses  cris  et  son  tapage, 
Elle  en  instruit  tout  le  canton. 
«  Ah  !  dit  alors,  tout  étonnée, 
La  naïve  et  simple  Myrthé, 
Madame  Lise,  en  vérité, 
Ne  cria  pas  tant  l'autre  année.  » 

COXSON, 


LE  POUPON. 


Sœur  Jeanne,  ayant  fait  un  poupon, 
Jeûnait,  vivait  en  sainte  fille, 
Toujours  était  en  oraison  ; 
Et  toujours  ses  sœurs  à  la  grille. 
Un  jour  donc  l'abbesse  leur  dit  ; 
«  Vivez  comme  sœur  Jeanne  vit  ; 
Fuyez  le  monde  et  sa  séquelle.  » 
Toutes  reprirent  à  l'instant  : 
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«c  Nous  serons  aussi  sages  qu'elle 
Quand  nous  en  aurons  fait  autant.  » 

La  Fontaine. 


LES  DEUX  CONFRÈRES. 


Harpin  et  Grippon,  son  confrère, 
S'étant  pris  un  jour  aux  cheveux, 
L'un  à  l'autre,  dans  la  colère, 
Se  disaient  :  «  Fripon  !  malheureux  ! 
Je  t'étrangle,  je  t'assassine  ! 
Tais-toi,  cocu  !  —  Tais-toi,  sorcier 
—  Ah  !  ah  !  répliqua  le  premier, 
Tu  trouves  donc  que  je  devine.  » 

Pons,  de  Verdun. 


DÉSIR  DE  FEMME  GROSSE. 


«  Quelle  nouvelle,  mon  ami? 

—  Aucune  ;  sinon  qu'Aspasie 
Reprend,  dit-on,  la  fantaisie 
De  coucher  avec  son  mari. 

—  Quel  conte  1  l'aventure  est  fausse  ; 
Aurait-elle  assez  peu  de  goût... 

—  Bon  !  son  état  excuse  tout  ; 
C'est  un  désir  de  femme  grosse.  » 

Lallemand, 


OUVRAGE  DIFFICILE  A  TRADUIRE. 


Le  grand  traducteur  de  Procope  (1) 
Fut  près  de  tomber  en  syncope, 
A  l'instant  qu'il  fut  ajourné 
Pour  consommer  son  mariage. 
«  Ah  !  dit-il,  le  pénible  ouvrage, 
Et  que  je  suis  infortuné  1 
Moi  qui  fais  de  belles  harangues, 
Moi  qui  traduis  en  toutes  langues  ! 
A  quoi  sert  mon  vaste  savoir. 
Puisque  partout  on  me  diffame 
Pour  n'avoir  pas  eu  le  pouvoir 
De  traduire  une  fille  en  femme  ?  » 

MÉNAGE. 

(1)  Le  président  Cousin. 


LA  CONFESSION  D'UNE  NYMPHOMANE. 


La  comtesse  de  Trimalcie, 
Qui  de  tout  se  faisait  un  jeu, 
La  comtesse,  vive  et  jolie, 
Ayant  tâté  de  tout  un  peu, 
Un  matin  ne  sachant  que  faire, 
Et  par  hasard  se  réveillant 
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Un  peu  plus  tôt  qu'à  Tordinaire, 

Dans  son  lit  cent  fois  se  tournant, 

S'agitant  et  ne  rencontrant 

Ni  son  époux  ni  son  amant, 

Et  voulant  pourtant  satisfaire 

Le  caprice  de  ce  moment, 

Sonne,  et  tout  à  la  fois  appelle. 

«  Vite,  au  couvent  de  nos  voisins 

Volez,  et  m'amenez,  dit-elle, 

Le  plus  barbu  des  capucins.  » 

On  part.  Lise  accourt  et  s'empresse  : 

«  Eh  bon  Dieu  1  quel  mal  avez-vous  ? 

Que  sent  madame  la  comtesse  ? 

Faut-il  avertir  votre  époux  ? 

—  Non,  non  ;  de  l'effroi  qui  te  presse, 

Ma  chère  enfant,  calme  l'excès  ; 

Ne  crains  rien  ;  si  je  me  confesse, 

Je  ne  prétends  pas  mourir.  Mais 

Les  confesseurs  sont  fort  discrets  ; 

Une  femme  avec  assurance 

Peut  leur  confier  ses  secrets. 

Or,  des  doux  péchés  que  j'ai  faits 

J'aime  fort  la  réminiscence, 

Et  de  temps  en  temps  je  me  plais 

A  les  narrer  sans  réticence.  » 

Elle  dit,  on  entre,  et  soudain, 

On  annonce  père  Membrin. 

Plus  que  le  Faune  ou  le  Sylvain 

Il  a  la  poitrine  velue; 

Front  rasé,  sourcil  noir,  œil  creux, 
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Sa  bouche  ardente  et  bien  fendue 
Brille  sous  les  plis  tortueux 
D'une  barbe  large  et  touffue  : 
L'air  robuste,  l'aspect  hideux. 
Jarret  tendu,  bras  musculeux. 
Son  large  nez  le  feu  respire  : 
Sans  son  froc  épais  et  poudreux 
On  l'aurait  pris  pour  un  satyre. 
La  comtesse  se  met  à  rire  ; 
Le  fait  asseoir  près  de  son  lit, 
Lui  parle  avec  plaisanterie, 
Et  pour  montrer  son  industrie 
Lui  conte  les  tours  qu'elle  fit  : 
Lui  dit  chaque  friponnerie 
Qu'en  amour  elle  se  permit, 
Comment  une  certaine  nuit, 
Entre  son  époux  et  sa  mère 
Dans  ses  jardins  elle  jouit 
D'un  prélat  et  d'un  militaire, 
De  quel  art  elle  se  servit 
Pour  qu'un  galant  fut  auprès  d'elle 
Par  son  époux  même  introduit  ; 
Comment  un  soir  dans  sa  ruelle. 
Sans  jalousie  et  sans  querelle, 
Trois  amants  elle  satisfit, 
Et  n'en  parut  pas  moins  fidèle 
A  chacun,  malgré  ce  conflit  ; 
Comment  ensuite  elle  s'offrit 
Pour  fille  naïve  et  pucelle 
A  fin  connaisseur  qui,  pour  telle, 
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Malgré  tout  son  savoir  la  prit; 

Comment,  par  pure  espièglerie, 

Un  certain  soir  elle  ravit 

L'amant  qu'attendait  son  amie, 

Puis  le  lendemain  lui  rendit. 

En  contant  ses  tours  elle  en  rit, 

Lorgne  le  moine  et  lui  sourit  ; 

Et  pour  dompter  l'animal  pie, 

Lui  laisse  entrevoir  ses  appas  ; 

Puis  lui  fait  mainte  agacerie, 

Puis  enfin  l'admet  dans  ses  draps. 

Elle  en  fut  assez  bien  servie. 

Le  moine  admire,  il  se  récrie, 

Et  par  le  cordon  qui  le  ceint. 

Par  la  Vierge  et  par  chaque  saint, 

11  lui  jure  que  de  sa  vie 

Il  n'eut  un  plaisir  si  divin. 

Du  masque  de  l'hypocrisie 

Cachant  les  feux  dont  il  est  plein. 

Eu  s'en  allant  il  édifie 

Tous  ceux  qu'il  trouve  en  son  chemin. 

Puis,  revient  dès  le  lendemain. 

Il  revient;  mais  quoi?  c'est  en  vain 

Qu'il  la  presse,  qu'il  l'a  supplie. 

Elle  lui  ferme  ses  beaux  bras  ; 

Et  lui  dit  avec  ironie  : 

«  Considérez-vous,  je  vous  prie. 

Et  convenez  qu'en  certain  cas 

On  peut  en  faire  la  folie, 

Mais,  mon  père,  on  n'y  revient  pas.  »    Gudin. 


—  26  - 


L'ORIGINE  DE  LA  BARBE. 


Pauvres  époux  d'une  moitié  rebelle, 
Votre  malheur  n'est  pas  chose  nouvelle  ; 
Et  l'art  de  faire  enrager  un  mari 
N'est  pas  un  art  inventé  d'aujourd'hui. 
C'est  un  secret  aussi  vieux  que  les  hommes, 
Perpétué  jusqu'au  siècle  où  nous  sommes, 
Mais  où  le  diable  et  l'esprit  féminin 
Ont  à  présent  mis  la  dernière  main. 
Qu''ainsi  ne  soit  :  Adam,  notre  bon  père, 
Fut  comme  vous  dans  la  même  misère  ; 
Hors  qu'à  présent  on  peut,  chez  ses  voisins, 
S'aller  parfois  venger  de  ses  chagrins. 
Le  pauvre  Adam  fut  bien  plus  misérable  ; 
Car  il  n'avait  que  sa  femme  et  le  diable  : 
C'est  là  le  tiers   qu'a  toujours  eu  l'hjmen 
Mais  quelle  femme  avait  le  bon  humain  ! 
Combien  de  fois  regreita-t-il  sa  côte? 
La  belle  était  aigre,  hargneuse,  haute  j 
Pour  son  bonhomme  elle  avait  trop  d'appas; 
C'était  un  sot  qui  ne  la  valait  pas. 
Jamais  époux  a-t-il  valu  sa  femme  ? 
Las  à  la  fin  des  mépris  de  la  dame, 
Au  créateur  il  fut  conter  le  tout. 
«  Seigneur,  lui  dit  le  pauvre  époux  à  bout, 
Rends-moi  ma  côte  et  reprends  ta  femelle, 
Ou  fais  exprès  un  paradis  pour  elle.  » 
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Anges  sous  cape  en  sourirent  entre  eux  : 
On  rit  toujours  d'un  époux  malheureux. 
Le  Seigneur,  seul,  eut  pitié  de  sa  peine. 
«  Prends,  lui  dit-il,  cette  huile  souveraine. 
Va  t'en  frotter  le  visage  en  secret. 
Tel  en  sera  le  salutaire  effet 
Qu'il  te  rendra  la  face  redoutable, 
Et  te  fera  l'air  mâle  et  respectable.  » 
Il  faut  noter  que  le  moindre  coton 
N'avait  encore  ombragé  son  menton. 
A  peine  Adam  mit  le  baume  en  usage, 
Quand  il  sentit  pousser  sur  son  visage 
Ce  qui  chez  nous  vient,  avec  les  désirs, 
Nous  annoncer  la  saison  des  plaisirs. 
Surpris  alors  de  ce  qu'il  sentait  naître, 
Plus  il  tàtait,  plus  il  la  faisait  craltre. 
Il  l'essaya  sur  maints  et  maints  endroits. 
Partout  le  baume  opéra  sous  ses  doigts. 
Alors,  tout  fier  de  sa  toison  nouvelle, 
31  fut  trouver  l'intraitable  femelle. 
Quel  changement  !  ce  redoutable  aspect 
A  la  pauvrette  inspira  du  respect  ; 
Elle  devint  douce,  tendre  et  docile  ; 
Et  notre  époux, grâce  à  cette  heureuse  huile, 
Eut  un  repos  qu'il  n'osait  espérer. 
Bonheur  d'époux  n'est  pas  fait  pour  durer. 
Adam,  un  jour,  dans  un  bocage  sombre, 
Pour  son  secret  se  retirait  à  l'ombre  ; 
Là,  se  servait  de  ce  baume  divin. 
Quand  son  tendron,  conduit  par  le  malin, 
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Vint  dans  le  fond  de  ce  bois  solitaire 

En  tapinois  y  lorgner  le  mystère. 

Eve  en  sourit,  et,  se  mordant  le  doigt, 

De  tous  ses  j'eux  elle  épia  l'endroit 

Où  par  Adam  la  fiole  fut  cachée. 

Longtemps  ne  fut  sans  être  dénichée. 

A  peine  Adam  fut  décampé  du  bois, 

Qu'Eve  allait  du  bout  du  doigt, 

Sur  son  visage  essayer  la  recette, 

Quand  tout  à  coup  démangeaison  secrète 

Je  ne  sais  où  lui  fait  porter  la  main. 

Là  ne  rata  le  baume  souverain  : 

II  fit  effet,  et  sa  vertu  fut  telle, 

Que  loin  d'ôter  des  appas  à  la  belle, 

Elle  y  gagna  de  secrètes  beautés  : 

Lors  un  buisson  frémit  à  ses  côtés  ; 

Un  rien  fait  peur  à  ce  sexe  timide. 

Eve  s'enfuit  où  sa  crainte  la  guide  : 

Mais,  en  fuyant,  elle  fait  un  faux  pas. 

Casse  la  fiole  et  répand  tout  à  bas. 

Grâce  au  faux  pas  de  sa  moitié  peu  sage. 

Voilà  comment  l'homme  eut  seul  en  partage 

Ce  sceau  divin  de  la  virilité, 

Qu'il  a  transmis  à  la  postérité. 

Eve  reprit  son  allure  ordinaire. 

Que  fit  Adam  ?  Ce  qu'un  époux  doit  faire  ; 

Pour  éviter  un  éclat  indiscret, 

Il  apprit  Fart  d'enrager  en  secret. 

La  Chaussée. 
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L'ART  DE  FÉCONDER  ET  D'AMÉLIORER  LES 
ESPÈCES. 


«  Veux-tu  de  beaux  épis  voir  ton  champ  couronné-/ 
Garde-toi  d'y  semer  le  blé  dont  il  est  père  : 
Fais  choix  d'un  autre  grain  né  dans  une  autre  terre, 
Remplis-en  tes  sillons  ?  tu  seras  étonné 
Des  progrès  qu'y  fera  cette  race  étrangère. 
Veux-tu  que  tes  vergers,  rendus  plus  abondants, 
Te  rapportent  des  fruits  qui  soient  plus  succulents  ? 
Dans  tes  arbres  il  faut  que  ton  adresse  insère 
Les  rameaux  nourrissants  d'une  branche  adultère. 
Tes  troupeaux  bondissants,  tes  coursiers  vigoureux, 
Bornés   dans   leurs   amours,  s'accouplent  ils  entre 

[eux, 
Leur  race  sans  mélange  aussitôt  dégénère. 
Appelle  à  ton  secours  des  amants  inconnus, 
Croise  leurs  unions,  ou  tes  soins  sont  perdus. 
Avec  un  étranger  que  la  fille  soit  mère  ; 
Que  le  fils  cherche  au  loin  une  épouse  étrangère  : 
Tout  te  prospère  alors,  tout  répond  à  tes  vœux  : 
Leur  race  s'ennoblit,  elle  est  mâle,  elle  est  fière, 
Et  leurs  enfants  plus  beaux  deviennent  plus  nom- 

[breux. 
C'est  ce  qu'ignoraient  les  aïeux 
D'un  très  grand  baron  d'Allemagne. 
Pour  conserver  leur  sang  fameux, 

2. 
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Pour  posséder  noble  compagne, 

Toujours  ils  s'alliaient  entre  eux. 

Or  donc,  après  un  siècle  ou  deux, 

Cette  race  non  altérée, 

Tant  avec  soin  l'on  y  veillait. 

De  tout  point  enfin  se  trouvait 

Très  pure  et  très  dégénérée. 

Chaque  enfant  sans  vigueur  naissait. 

Avec  grand'peine  on  l'élevait  : 

Rarement  même  on  en  faisait  : 

La  race  était  prête  à  s'éteindre  ; 

Un  seul  enfant  mâle  restait. 

On  trouve  également  à  craindre 

Qu'un  sang  et  si  pur  et  si  vieux, 

Si  vanté  dans  la  Germanie, 

Et  si  digne  de  ses  aïeux, 

N'expire  ou  ne  se  mésallie. 

A  sa  cousine  on  le  marie. 

Cet  hymen  qui  convient  si  bien 

Pour  l'honneur  de  la  baronne, 

Et  pour  la  généalogie. 

En  phj'^sique  ne  valait  rien. 

Pas  un  enfant  il  n'en  provient  : 

C'est  très  vainement  qu'à  sa  femme 

L'époux  fait  et  refait  souvent 

Le  saint  devoir  qu'elle  réclame, 

Il  n'en  peut  avoir  un  enfant. 

Il  s'en  afflige,  et  fête  et  prie 

Tous  les  saints  de  la  Germanie. 

Les  vieux  parents  s'en  désolaient, 
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Et  juraient  même  qu'ils  feraient 
Pèlerinage  en  Italie, 
Si  leur  nièce  grosse  ils  voyaient. 
Vœux  superflus  :  dans  leur  colère 
Au  pauvre  époux  ils  s'en  prenaient 
Et  très  souvent  lui  reprochaient 
D'ignorer  ce  qu'il  fallait  faire  : 
Tant  fut  ce  mot  dit  et  redit. 
Qu'outré  d'orgueil  et  de  dépit, 
Un  jour  le  pauvre  époux  saisit 
De  sa  femme  la  chambrière  ; 
Et  quoiqu'elle  fût  roturière, 
Il  daigna  par  un  doux  conflit 
Croiser  sa  race  noble  et  fière 
Avec  la  race  humble  et  vulgaire 
Qui  dans  le  village  naquit. 
I/union  très  bien  réussit. 
La  fille  incessamment  lui  dit 
Que  bientôt  elle  sera  mère. 
L'époux,  qu'un  tel,  discours  ravit, 
Court  à  sa  femme,  à  sa  famille  : 
Il  montre  cette  jeune  fille, 
vc  Voyez -vous  ce  sein  qui  grossit, 
Ce  jupon  qui  se  raccourcit, 
Ce  flanc  qui  déjà  s'arrondit  ? 
C'est  moi  qui  ce  bien  produisit. 
Je  sais  très  bien  ce  qu'il  faut  faire, 
Et  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit, 
De  cet  enfant  je  suis  le  père. 
Ce  n'est  donc  pas  ma  faute,  à  moi, 
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Si  malgré  la  commune  loi 

Madame  ne  peut  être  mère.  » 

Madame  n'était  pas  moins  fière 

Que  son  époux.  Elle  se  tut  ; 

Mais  tout  bas  elle  résolut 

D'éclairer  un  pareil  mystère. 

La  famille,  qui  s'éleva 

Contre  elle  et  qui  lui  reprocha 

De  n'être  qu'un  meuble  inutile. 

Un  cœur  froid,  un  sillon  stérile, 

Son  grand  projet  accéléra. 

Or  donc,  à  quelques  jours  de  là, 

Son  noble  époux  elle  imita  : 

Et  pour  s'allier  ne  chercha 

Le  plus  illustre  gentilhomme, 

Le  plus  grand  baron  du  pays, 

Un  Artaban,  un  Amadis  ; 

Mais  le  plus  vigoureux  jeune  homme, 

Le  plus  frais,  le  plus  rubicond, 

Qui  se  trouva  dans  le  canton  : 

C'était  un  simple  bûcheron. 

Madame  aimait  beaucoup  la  chasse. 

Les  eaux,  la  profondeur  des  bois  ; 

S'égarait  même  quelquefois  ; 

Et  d'errer  n'était  jamais  lasse. 

A  ce  plaisir  un  mois  se  passe  : 

Puis  un  jour  elle  parle  ainsi 

Au  baron,  devant  sa  famille  : 

«  Si  je  n'ai  pu  jusques  ici 

Avoir  de  vous  ou  fils  ou  fille, 
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Ce  n'est  pas  ma  faute  :  de  ceci 

Il  ne  faut  point  que  l'on  me  gronde 

Comme  une  autre  je  suis  féconde  ; 

Car,  enfin,  je  suis  grosse  aussi.  » 

L'époux  eut  bien  quelque  surprise, 

Mais  la  famille  témoigna 

Tant  de  joie,  et  tant  l'embrassa, 

A  la  baronne  demanda 

Tant  de  pardons  de  sa  méprise, 

Que  le  mari  se  rassura. 

La  femme  bientôt  lui  donna 

Un  enfant  si  gros,  si  robuste, 

Que  depuis  plus  de  deux  cents  ans 

Nul  dans  cette  famille  auguste 

N'avait  eu  de  si  beaux  enfants. 

Tous  les  vasseaux  le  visitèrent  ; 

Les  cloches  du  château  sonnèrent, 

Les  arquebuses  se  tirèrent, 

Les  valets  et  les  paysans 

Des  larmes  de  joie  en  versèrent, 

Et  de  mauvais  vin  s'enivrèrent. 

Quand  madame  vit  le  plaisir 

Qu'elle  causait  à  tout  le  monde, 

Elle  assura  qu'à  l'avenir 

On  la  verrait  souvent  féconde  ; 

Et  pas  n'y  manqua.  Tous  les  ans 

Elle  fit  un  ou  deux  enfants. 

Ainsi,  grâce  à  ses  soins  prudents, 

Fut  régénérée  la  famille. 

Tout  l'imita  depuis  ce  temps  ; 
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La  fille  et  la  petite  fille 

De  ses  arrière-descendants 

Sans  rien  dire  croisent  leur  race  ; 

Chacune  habilement  remplace 

Un  germe  faible  par  un  fort. 

Ainsi  cessa  le  grand  discord 

Qui  troublait  cette  race  antique. 

La  paix  y  règne,  et  maintenant 

Grand-père,  époux,  mère,  parent, 

Tout  est  heureux,  tout  est  content  : 

Et  Tarbre  généalogique 

De  branche  en  branche  va  croissant  : 

C'est  très  bien  fait  assurément  ; 

Je  les  approuve  et  les  estime, 

Et  de  cet  art  régénérant 

Je  suis  loin  de  leur  faire  un  crime. 

Un  jour,  ayant  lu  ces  vers-ci, 
Monsieur,  de  votre  erreur  souffrez  qu'on  vous  dé- 

[fasse, 
Me  dit  un  vieil  enfant  de  l'antique  Lévi. 
On  doit  des  animaux  toujours  croiser  la  race, 
Mais  il  faut  avec  l'homme  agir  tout  autrement, 

Et  toujours  marier  sa  fille 

Avec  son  plus  proche  parent, 
Ainsi  du  bon  Jacob  prospéra  la  famille. 
—  Oui,  vous  avez  raison,  l'exemple  est  excellent. 
Votre  race  est  fort  belle,  et  noble  et  généreuse  ; 
Au  physique,  au  moral,  en  tout  elle  est  fameuse, 
Et  de  se  faire  aimer  a  surtout  le  talent. 
Jadis,  malgré  vos  lois,  elle  était  peu  nombreuse  : 
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Aujourd'hui  dispersée  en  cent  climats  divers, 
Vous  avez  des  parents  dans  tout  cet  univers  : 
En  dépit  des  rabbins  votre  race  est  croisée  ; 
Et  même  avec  la  nôtre  elle  est  apprivoisée. 
Plus  d'une  Israélite  a  permis  qu'en  secret 
Un  chrétien  possédât  ses  appas  judaïques. 
Que  ce  soit  là  pécher,  j'en  ai  bien  du  regret, 
Les  corps  en  sont  plus  sains,  les  cœurs  moins  fa- 

[natiques. 

Nous  disputions  en  vain  sur  chaque  opinion  ; 
Moins  faites   pour  Terreur,    les  femmes -sont  plus 

[justes  ; 
A-voir  de  beaux  enfants,  nés  de  mâles  robustes, 
Est  leur  grande  religion.  » 

GUDIN. 


LA  TÊTE  ET  LES  DENTS. 


En  parcourant  le  sanctuaire 
Qui  renfermait  jadis  les  cendres  de  nos  rois, 

Martin  racontait  à  François 
Da  patron  saint  Denis  l'histoire  mortuaire. 

Honni,  les  bras  liés,  des  hommes  inhumains 
Le  condamnant,  dit-il,  par  un  arrêt  injuste. 

Lui  tranchèrent  sa  tète  auguste. 

Qu'il  prit  aussitôt  dans  ses  mains... 
Ceux  qui  t'ont  dit  cela  t'ont  pris  pour  une  bête. 

Lui  dit  François,  ou  bien  tu  mens  5 


Les  bras  liés,  comment  ramassa-t-il  sa  tête  ? 
—  Mais  c'est  tout  simple,  avec  ses  dents. 


COMBIEN  ? 


«  Dans  notre  ville,  où  Ton  voit  tant  d'abus, 
Disait  Lucas  à  son  confrère, 
Sans  vous  compter,  combien  comptez-vous  de  co- 

[cus  ? 
—  Comment,  sans  me   compter!   reprit  l'autre  en 

[colère. 
—  Ne  vous  mettez  point  en  courroux, 
Dit  Lucas,  je  n'ai  point  prétendu  vous  déplaire  : 
Eh  bien  !  en  vous  comptant,  combien  en  comptez- 

[vous  ?  » 
Lebrun. 


LA  DIGESTION. 


A  son  évêque,  un  jour,  le  gros  Lucas 
Disait,  en  étendant  les  bras  : 
«  Boire,  manger,  dormir  et  ne  rien  faire 
Le  doux  métier  !  Que  je  le  ferais  bien  ! 
«  —  Faquin  !  lui  dit  le  prélat  en  colère, 
La  digestion  !  la  comptes-tu  pour  rien  ! 
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LA  GROSSESSE  EXCUSABLE. 


Madame  Hortense  étant  au  bal 
Tomba,  l'autre  jour,  en  faiblesse  : 
Le  grave  Artoux  dit  que  son  mal 
Etait  un  signe  de  grossesse. 
Quelqu'un  reprit  :  «  Y  pensez-vous  ! 
Depuis  deux  ans  est  mort  l'époux 
De  cette  veuve  si  gentille. 
«  Excusez,  dit  monsieur  Artoijx, 
Je  croyais  madame  encore  fille.  » 


LES  DEVOIRS  DU  MARI. 


Sur  leurs  santés,  un  bourgeois  et  sa  femme 

Interrogeaient  l'opérateur  Barri  ; 

Lequel  leur  dit  :  «  Pour  vous  guérir,  madame. 

Baume  plus  sûr  n'est  que  votre  mari,  » 

Puis,  se  tournant  vers  l'époux  amaigri  : 

«  Pour  vous,  dit-il,  femme  vous  est  mortelle. 

—  Las  !  dit  alors  l'époux  à  sa  femelle, 

Puisqu'autrement  ne  pouvons-nous  guérir, 

Que  faire  donc?  — Je  n'en  sais  rien,  dit-elle; 

Mais,  par  saint  Jean,  je  ne  veux  point  mourir.  » 

TRAITEMENT  DE  L'ALCOOLiSME. 


Certain  ivrogne,  après  maint  long  repas, 
Tomba  malade.  Un  docteur  galénique 
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Fat  appelé  :  —  «  Je  trouve  ici  deux  cas  : 
Fièvre  adurante  et  soif  plus  que  cynique. 
Or,  Hippocras  tient  pour  méthode  unique 
Qu'il  faut  guérir  la  soif  premièrement.  » 
Lors  le  fiévreux  lui  dit  :  —  «  Maître  Clément 
Ce  premier  point  m'est  le  plus  nécessaire  : 
Guérissez-moi  ma  fièvre  seuleûient  ; 
Et  pour  ma  soif,  ce  sera  mon  affaire.  » 


ENEMA. 


Le  lavement  a  eu  souvent  les  honneurs  du 
Parnasse.  Lacombe  lui  a  consacré  les  vers  sui- 
vants : 

Les  lavements  sont  sains,  je  consens  qu'on  les  donne 
A  toute  femme  enceinte.  Albinus  les  ordonne. 
Contre  ces  fils  d'Éole,  abhorrés  en  tout  temps, 
Et  d'un  impur  séjour  importuns  habitans, 
Qu'à  grands  coups  de  piston  il  faut  chasser  san 

[cesse. 
Comme  ennemis  jurés  de  l'état  de  grossesse. 
Les  lavements,  que  l'art  appelle  émoUiens, 
A  raison  de  l'effet  de  leurs  ingrédiens, 
Du  sang  et  des  humeurs  maintiennent  l'équilibre. 
Calment  les  intestins,  rendent  le  ventre  libre. 
En  un  mot,  leur  usage  est  très  avantageux, 
En  tout  temps,  et  surtout  dans  les  temps  orageuxj 
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Contre  les  maux  de  tête  et  les  fortes  coliques, 
Leurs  effets  sont  divins  chez  les  mélancoliques. 


LA  CALVITIE, 


On  reconnaîtra  dans  ce  sonnet  sur  la  calvitie, 
la  poésie  de  notre  aimable  confrère  Gamuset. 

Coiffeur  !  tu  me  trompais,  quand,  par  tes  artifices. 
Tu  disais  raffermir  mes  cheveux  défaillants. 
Ceux  qu'avaient  épargnés  tes  fers  aux  mors  brù- 

[lants. 
Tu  les  assassinais  d'eaux  régénératrices  î 
Tu  m'as  causé,  coiffeur,  de  si  grands  préjudices, 
Que  je  te  voudrais  voir,  ayant  perdu  le  sens, 
Sur  toi-même  épuiser  tes  drogues  corruptrices 
Et  tourner  contre  toi  tes  engins  malfaisants. 
Ainsi,  quand  l'ouragan  s'abat  sur  la  futaie, 
D'un  souffle  destructeur  il  arrache  et  balaie 
La  verte  frondaison  qui  jonche  le  chemin. 
Au  bocage  pareil,  mon  front  est  sans  mystère. 
Il  ne  me  reste  plus  un  cheveu  sur  la  tète, 
Et  je  gémis,  songeant  au  crâne  de  Robin. 


L'ABSINTHE. 


V Hygiène  pour  tous  a  retrouvé  je  ne  sais  où 
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ce  sonnet,  qui  contient  d'excellents  conseils  aux 
buveurs  d absinthe. 

Versez  avec  lenteur  l'absinthe  dans  mon  verre, 
Deux  doigts,  pas  davantage  ;  —  ensuite  saisissez 
Une  carafe  d'eau  bien  fraîche  :  puis  versez, 
Versez  tout  doucement,  et  d'une  main  légère. 
Que  petit  à  petit  votre  main  accélère 
La  verte  infusion  :  puis  augmentez,  pressez 
Le  volume  de  l'eau,  la  main  haute  :  et  cessez 
Quand  vous  aurez  jugé  la  liqueur  assez  claire 
Laissez -la  reposer  une  minute  encore, 
Couvez-la  du  regard  comme  on  couve  un  trésor  : 
Aspirez  son  parfum  qui  donne  le  bien-être  ! 
Enfin,  pour  couronner  tant  de  soins  inouïs, 
Bien  délicatement  prenez  le  verre,  —  et  puis 
Lancez,  sans  hésiter,  le  tout  par  la  fenêtre  ! 


LE  GALANT  ACCOUCHEUR. 

Voici  un  quatrain,  peut-être  un  peu  risqué, 
mais  qui  a  le  mérite  d'être  inédit.  Il  nous  paraît 
digne  de  figurer  dans  la  Luciniade  de  Lacombe. 

—  Souffrez,  ma  belle  enfant  que  je  vous  débarrasse 
D'un  bébé  rose  aujourd'hui  trop  gênant  ; 
Dans  quelque  temps  d'ici  je  prendrais  bien  sa  place, 
Ne  fût-ce  que  pour  un  instant. 
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LA  GÉNÉRATION  SPONTANÉE, 


Le  banquet  annuel  de  l'internat  a  donné  lieu 
à  une  jolie  composition  de  M.  E.  Tillot  sur  un 
sujet  plein  d'actualité  :  La  génération  spon- 
tanee. 

D'où  vous  vient  cet  air  tout  grognon? 

—  J' n'entends  parler  que  de  sal's  êtres. 

Le  microzjme  et  l'champignon 

Du  corps  humain  sont  donc  les  maîties! 

Les  bactéries,  le  vibrion, 

Trist'  race  après  nous  acharnée. 

Au  diabl'  cett'  génération 

Qu'elle  soit  ou  non  spontanée. 

Sur  Ja  terre  rien  de  nouveau, 

Dit  un  rhéteur  académique. 

Car  Omne  vivum  ex  ovo 

Est  un  proverbe  fort  antique, 

La  viande,  putréfaction  ! 

Notre  boisson  est  gangrenée  ! 

Salut,  ô  génération, 

Qui  ne  peut  pas  ètr'  spontanée  ! 

Ses  adversaires  non  moins  féconds 

De  l'insondabl'  sond'nt  le  mystère 

Et  dans  le  vid'  de  leurs  flacons, 

Ils  voient  s'animer  la  matière. 

Voici  v'nir  un  jeun'  champion. 
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La  lanc'  de  pus  tout  imprégnée. 
Vive  not'  génération, 
Génération  spontanée  ! 
Non  licet  inter  nos  tantas 
Componere  lites  (1),  dit  l'  sage. 
Aussi  j'  m'abstiens  dans  ce  fracas 
Que  chacun  fait  en  son  langage. 
Mais  j'crains  que  la  discussion 
S'  prolongeant  d'année  en  année, 
N'  dépass'  not'  génération, 
Qui  n'est  pas  du  tout  spontanée. 
Un  client  pour  un  suintement 
De  l'urèthe,  inquiet,  vous  consulte 
De  la  femme  il  se  porf  garant. 
En  douter  même  est  une  insulte. 

—  Monsieur  votre  observation 
Mérite  d'être  burinée, 
Comm'  preuv'  de  génération, 
Génération  spontanée. 

Un'  jeun'  veuve  depuis  deux  ans 
Voit  tout  à  coup  certaine  enflure. 
Bon  Dieu  !  qu'  vont  dir'  les  "médisants  ? 
Eir  dont  la  conscience  est  pure. 

—  C'est  peut-êtr'  l'imprégnation 
Fait'  dans  un'  précédente  année, 
Ou  bien  un'  génération 

Chez  les  veuves  tout'  spontanée. 

(1)   Nous    ne    pouvons   pas    accommoder  nous- 
mêmes  dé  si  graves  différends. 
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Pour  terminer  par  un  couplet 
Et  qui  soit  bien  de  circonstance, 
Vive  à  jamais  notre  banquet, 
Pour  l'internat  sourc'  de  Jouvence, 
Et  qu'un'  doue'  fermentation 
De  ses  mycrozj-^m's  émanée 
Fass'  naître  un'  génération 
D'  joyeux  internes  spontanée  ! 


HYDROLOGIE. 


Le  discours  poétique  qui  suit,  de  M.  E.  Bour- 
garel,  fera  les  délices  des  hydrologistes. 

Chers  collègues,  s'il  est  un  fait 

Bien  établi,  c'est  que  nous  sommes 

Des  plus  discrets  parmi  les  hommes. 

Dans  ce  monde,  où  nul  n'est  parfait. 

C'est  une  chose  méritoire 

Que  d'avoir  une  qualité 

Bien  manifeste,  bien  notoire  ; 

Et  nous  devons  nous  faire  gloire 

De  ce  mérite  incontesté. 

No3  cabinets,  vrais  sanctuaires, 

Sont  des  tombeaux  pour  les  secrets. 

Donc  nous  sommes  gens  très  discrets. 

Mais,  tout  en  possédant,  Confrères, 

La  vertu  dont  nous  nous  flattons, 
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De  temps  en  temps  nous  commettons 
Des  indiscrétions  énormes, 
Assurément  sans  le  vouloir. 
Comment  cela?  —  Vous  allez  voir. 
Tous  les  ans,  sous  diverses  formes, 
Nous  publions  de  bons  travaux  ; 
Des  volumes  ou  des  brochures, 
Qui  relatent  les  faits  nouveaux, 
Les  cas  rares,  les  belles  cures, 
Tout  ce  qui  peut  flatter  nos  Eaux. 
Ce  sont  là  de  saines  lectures 
Pour  nos  confrères.  Mais  (ceci 
Doit  nous  causer  quelque  souci) 
Le  bon  public  les  lit  aussi. 
Notice,  brochure  ou  volume, 

Tout  ce  qui  sort  de  votre  plume 

Est  lu,  dévoré,  commenté 

Par  vos  charmants  clients  d'été. 

Cette  lecture  leur  est  chère. 

Comme  ils  n'ont  pas  grand'chose  à  faire, 

On  les  excuse,  en  vérité. 

Mais  on  a  pu  voir,  d'aventure. 

De  regrettables  incidents 

Résulter  de  cette  lecture; 

Et,  bien  que  nous  soyons  prudents  ; 

Que,  suivant  une  règle  sage, 

Par  l'initiale  d'usage 

Les  noms  propres  sont  remplacés, 

Quelquefois  ce  n'est  pas  assez. 

On  devine  le  personnage 
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Sujet  d'une  Observation. 

Les  détails  le  font  reconnaître. 

Le  nom  est  trahi  par  la  lettre, 

Inutile  précaution. 

Des  situations  gênantes 

En  peuvent  résulter  parfois. 

Exemple  :  —  On  lit,  à  demi-voix, 

Au  salon  :  «  Madame  A***,  de  Nantes  ; 

«  Quarante  ans.  —  Teint  couperosé.  » 

—  Madame  A***  !  J'y  suis.  —  C'est,  ma  chère, 
Celle  qui,  la  saison  dernière, 

Dans  le  salon  a  tant  posé. 
Lisons  ça.  —  ce  Teint  couperosé, 
«  Se  ressent  de  Vâge  critique.  » 

—  Elle  a  menti  ;  ses  quarante  ans 
Sont  bien  dépassés.  —  ce  Pas   d'enfants. 
(c  Elle  porte  depuis  longtemps 

ce  Une  ceinture  hypogastrique,  » 

—  Ah  bien  !  lorsque  l'on  en  est  là, 
Je  ne  comprends  pas  que  l'on  pose. 
Et  pendant  qu'on  dit  tout  cela. 
Juste  à  ce  même  instant,  voilà 
Que  la  dame  à  la  couperose 

Entre  au  salon.  —  Ça  jette  un  froid. 
Et  la  chose  se  renouvelle 
Assez  fréquemment,  croyez-moi, 
D'une  façon  assez  cruelle. 
Dans  une  brochure  nouvelle 
Une  dame  trouve  ceci  : 
ce  Monsieur  D***;  trente  ans  j  de  Passy  ; 

3. 
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«  Blond,  grande  fort,  V aspect  d'un  Hercule...  » 

—  Monsieur  D***  ;  tiens  !  c'est  le  grand  blond, 

Qui  tous  les  soirs  dans  le  salon 

Conduit  si  bien  le  cotillon. 

C'est  intéressant.  Voyons  donc.  — 

a  Blond,  grand,  fort.,  V aspect  d'un  Hercule, 

«  N'a  jamais  eu  qu'un  testicule.. .  » 

La  lectrice  s'arrête  là, 

Et  mord  ses  doigts  pour  ne  pas  rire. 

Je  sais  ce  que  vous  allez  dire. 

Les  dames  ne  devraient  pas  lire 

Ces  écrits  médicaux.  Holà  ! 

Faites-leur  entendre  cela  ! 

Et  c'est  très  dangereux,  vous  dis-je. 

Tout  d'un  coup  ce  coq  du  salon, 

Ce  conducteur  de  cotillon, 

Perd  la  moitié  de  son  prestige. 

Ce  n'est  pas  drôle  !  —  Mais  comment 

Eviter  ce  désagrément  ? 

Il  peut  arriver  qu'on  s'en  plaigne. 

L'initiale  est,  dans  ce  cas, 

Un  masque  qui  ne  couvre  pas  ; 

Et  le  nom  du  pays  renseigne 

Trop  aisément  les  curieux. 

11  faudrait  donc  prendre  contre  eux 

Des  précautions  plus  complètes, 

Pour  supprimer  de  notre  mieux 

Ces  découvertes  indiscrètes. 

Mais  je  crois  lire  dans  vos  yeux 

Que  vous  trouvez  ma  crainte  vaine. 
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Surtout  ne  valant  pas  la  peine 
Qu'on  en  parle  si  longuement. 
Je  m'empresse  donc  de  me  taire, 
Et  m'excuserais  humblement, 
Si  j'avais  prétendu  vous  faire 
Un  discours  qui  dût  être  pris 
Au  sérieux.  Non,  j'ai  compris 
Que  pour  cette  charmante  fête 
La  note  grave  n'est  point  faite, 
Que  Is  sévère  est  interdit. 
Très  bon  décret  sans  contredit. 
Auquel  volontiers  je  me  plie. 
Prenez  donc  tout  ce  que  j'ai  dit 
Pour  une  simple  fantaisie. 


ÉPÏTAPHE  D'UN  CALCULEUX  (1). 


Ci-gît  qui  fuyoit  le  repos. 
Qui  fut  nourri  dès  la  mamelle 
De  tributs,  de  tailles,  d'impôts, 
De  subsides  et  de  gabelle  ; 
Qui  mêloit  dans  ses  aliments 
Du  jus  de  dédommagement. 


(1)  Faite  en  l'année  1637  sur  le  président  de  la 
Cour  des  comptes,  Duret  de  Chevry,  mort  après 
avoir  subi  l'opération  de  la  taille. 
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De  l'essence  de  sol  pour  livre. 
Passant,  songe  à  te  mieux  nourrir, 
Car  si  la  taille  l'a  fait  vivre, 
La  taille  aussi  l'a  fait  mourir. 


L  ATTACHEMENT  A  LA  VIE. 


Que  de  tous  maux  je  sois  le  centre, 
Que  je  sois  bossu  dos  et  ventre, 
Que  je  n'aie  aucuns  membres  sains, 
Qae  je  sois  goutteux  pieds  et  mains 
Que  la  tristesse  me  poursuive, 
Tout  va  bien,  pourvu  que  je  vive. 

DURYER. 


MA  MALADIE. 


Ci-git,  étendu  sur  son  lit. 

Un  bon  vivant,  mauvais  malade, 

Buvant  la  tisane  et  l'ennui, 

Pour  expier  mainte  escapade. 

JVlalgré  mon  modeste  taudis, 

Quelqu'un  vient...  c'est  un  camarade 

De  Lisette  un  léger  sourire 

Fcit  oublier  la  limonade  ; 

Aliî  pourvoir  un  sincère  ami, 

Je  suis  content  d'être  malade. 
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L'ami  s'en  va,  Tennui  revient, 

•Je  jure,  je  bâille  et  sommeille  ; 

Je  rêve  creux,  je  ronfle  enfin, 

Quand  le  bonheur  frappe  et  m'éveillt. 

Ec  pour  goûter  ce  seul  plaisir, 

Je  suis  content  d'être  malade. 

Pourtant,  on  vante  la  santé  ; 

C'est  un  chimérique  avantage  ; 

Je  vis  heureux  et  visité, 

Depuis  qu'elle  a  fui  mon  étage. 

J'inspire  intérêt  et  pitié  ; 

A  la  j5n,  je  me  persuade 

Qu'avec  l'amour  et  TamiLié, 

L'on  est  heureux  d'être  malade, 

D''  xMqnaret, 


SONNET  MÉDICAL    —  Chlorose. 


Je  ne  veux  pas  savoir  le  nombre  d'hématies 

Que  la  chlorose  avare  a  laissé  dans  ton  sang^ 

Je  ne  veux  pas  compter  sur  ton  front  languissant 

Les  pétales  restés  à  tes  roses  transies. 

Pauvre  enfant  !  le  nerf  vague  aux  mille  fantaisies 

onne  seul  à  ton  cœur  son  rythme  bondissant  ; 

eul  il  rougit  parfois  ton  visage  innocent 
De  l'éclat  sans  chaleur  des  pudeurs  cramoisies. 

our  le  dompter,  veux-tu  connaître  un  mô^'^en  sûr  ? 
^'épuise  plus  en  vain  les  sources  martiales, 
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Mais  laisse-toi  conduire  aux  choses  nuptiales. 
Au  soleil  de  l'amour,  ouvre  tes  yeux  d'azur, 
Suis  la  loi  ;  deviens  femme,  et  qu'en  ton  sein  expire 
Dans  les  blancheurs  du  lait,  la  pâleur  de  la  cire. 

D^-  G.  C. 


L'UROLOGIE. 


Un  écolier  d'assez  joli  minois 
Etait  au  lit  pour  maladie. 
Pour  sa  garde  on  avait  fait  choix 
De  dame  Alix  fort  étourdie, 
Veuve  depuis  deux  ans,  grosse  depuis  six  mois. 
Chaque  matin,  au  jeune  prosélyte 
Son  professeur  allait  rendre  visite. 
Le  médecin  auquel  on  eut  recours, 
Fut  ce  docteur,  fameux  dans  l'art  où  l'on  devine 

Sans  s'amuser  en  vains  discours  : 
Du  malade,  dit-il,  que  l'on  garde  l'urine, 
Et  demain  nous  verrons.  Ainsi  dit,  ainsi  fait. 
Le  lendemain  Alix,  d'un  naturel  distrait 
Met  en  oubli  les  ordres  de  la  veille 
Et  par  esprit  de  propreté 
Son  premier  soin,  sitôt  qu'elle  s'éveille, 
Fut  de  jeter  cette  eau,  de  rincer  la  bouteille, 
Enchaînant  sur  ses  pas,  la  vie  et  la  santé. 
Arrive  le  docteur  d'un  air  de  gravité 
Il  demande  l'urine.   Alix  est  bien  surprise 
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Et  reconnaît  mais  trop  tard  sa  sottise 
Que  faire  hélas  !  pour  la  cacher  ? 
—  Voyons  l'urine  ?  Alix,  allez  donc  la  chercher. 
Elle  y  court  en  tremblant  ;  enfin  payant  d'audace 

Elle  apporta  de  la  sienne  à  la  place. 
Le  docteur  examine,  y  regarde  à  deux  fois, 
Et  d'un  ton  d'assurance,  il  prononce  et  s'étonne^ 
Mon  art,  dit-il,  m'apprend  que  la  personne 

Doit  accoucher  dans  quelques  mois. 
A.  ces  mots  l'écolier,  pour  qui  tout  est  mystère  ' 
Tourne  les  yeux  vers  son  régent  : 
Je  vous  le  disais  bien  mon  père. 
Que  vous  me  feriez  un  enfant. 
Dans  tous  les  points,  cette  histoire  est  étrange, 
Je  plains  fort  l'écolier,  je  hais  le  professeur  ; 
Mais  c'est   en   vain   qu'on  cherche  à  tromper   un 

[docteur, 
es  messieurs,  comme  on  voit,  ne  prennent  pas  le 

[change. 


MENU  MÉDICAL. 


Le  roi  des  gourmets  de  lettres,  Monselet,  a 
omposé  le  menu  de  Noël  suivant,  en  vers 
lenus^  dont  nos  lecteurs  apprécieront  certai- 
ement  toute  la  délicate  saveur  : 

PREMIER   SERVICE 

Accourez,  huîtres  de  Marennes 
Reines  ! 
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Qui  dit  haïr  cet  aliment 

JNlent . 
S'il  a  pris  deux  de  leurs  douzaines 

Saines, 
Que  redit  messire  Gaster  ? 

Ter! 
La  carpe  à  la  Chambord  m'appelle 

Elle 
Eclipse  tous  vos  sots  goujons, 

Joncs  ! 
Arrive,  viens  de  la  charmante 

Mante, 
Ou  bien  des  prés  de  Quillebœuf, 

Bœuf! 
Ton  filet,  qu'un  lardon  traverse, 

Verse 
Un  jus  que  tu  vas  nuançant, 

Sang 
Sors  du  mouton  qui  te  recèle, 

Selle, 
Et  sur  un  coulis  béarnais 

Nais  ! 
Et  que  1-3  blonde  béchamelle 

Mêle 
Son  jus  aux  ris  des  plus  nouveaux 

Veaux  ! 

DEUXIÈME    SERVICE 

Je  veux  te  louer  comme  un  barde, 
Barde 
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Qui  dore  le  puissant  dindon, 

Don  ! 
Qu'es-tu,  toi,  terrine  truffée  ? 

Fée. 
Et  vous,  qu'ètes-Tous  tous,  chaufroids 

Pois. 
Mais  pendant  qu'ici  je  m'amuse, 

Muse. 
Voici  les  légumes  amis 

Mis. 
Le  petit  pois,  de  sa  précoce 

Cosse 
Arrêtez-vous,  plus  de  tapage, 

Page, 
Tombe  dans  un  jus  que  le  thym 

Teint. 
La  charlotte,  que  la  pistache 

Tache, 
Pour  ceinture  a  des  massepains 

Peints, 
Ta  chair,  sous  ta  croûte  assombrie, 

Brie, 
Est  plus  blanche  que  les  pâlis 

Lis. 
Dans  mon  estomac  déjà  dense 

Danse 
Pèche,  figue,  raisin,  chinois. 

Noix. 
Et  vous  qui  rimez  de  travers. 
Vers  ! 
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PATER  NOSTER  DES  VÉROLES. 


La  pièce  que  nous  reproduisons  ici  a  été  im- 
primée, pour  la  première  fois,  en  1540,  sans 
nom  d'auteur,  à  Berne,  chez  l'Orso,  et  pu- 
bliée de  nouveau  par  un  savant  bibliophile, 
M.  Yeinant,  en  1847,  sous  le  titre  de  :  la  Pa- 
tenostre  des  VeroUez  avec  ime  complaincte 
contre  Us  médecins,  et  dans  la  Gazette  des  hô^ 
pitaux,  n»  151,  883. 

Pater  noster,  très  glorieux, 
Nostre  Saulveur,  comme  je  croy, 
N'oublie  pas  les  verolleux 
Qui  dressent  leur  prière  à  toy, 

Qui  es  m  cœlis. 
Sire,  nous  souffrons  de  grans  maulx  ; 
Et  croy,  si  ne  nous  amendons 
De  nos  péchez  et  nos  deffaulx, 
Fauldra  par  force  que  ton  nom 

Sanctificetur. 
Les  médecins  ne  voyent  gouLte 
Et  ne  nous  laissent  ung  denier, 
Et  nous  avons  si  fort  la  goutte 
Que  presque  nous  fault  regnier  (1) 

Nomen  tuinn. 

(1)  Pour  renier. 
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J'ay  essayé  maint  inédecin, 
Autant  que  jamais  jeune  filz, 
Et  si  ay  ulcères  sans  fin  ; 
Encore  me  doubte  que  pis 

Adveniat. 
Nous  te  disons  tout  nostre  cas; 
Donne-nous  donc  ce  qui  nous  fault 
Non  pas  au  ciel,  mais  ici-bas; 
Car  tu  gardes  bien  le  très  Iiault 

Regnum  tuum. 
Mais  tu  t'en  ris  et  nous  escouttes  ; 
Et  nous  souffrons  en  ce  martyre 
Rognes,  chancres,  gales  et  gouttes, 
Tant  qu'en  la  fin  nous  fauldra  dire  : 

Fiat  voluntas  tua. 
Si  l'on  avoit  jamais  la  guerre, 

Je  croy  que  çà  bas  à  la  terre 
Feroit  aussi  bon  habiter 

Sicut  in  cœlo. 
Ne  sça^'  si  ce  mal  vient  des  femmes  : 
Accolé  en  avons  de  belles, 
Charaberières,  bourgeoises,  dames, 
Sur  les  bancs  et  les  escabelles 

Et  in  terra. 
Si  bien  nos  plaisirs  avons  pris, 
Sans  avoir  crainte  ne  malheur; 
Maintenant  mangeons,  en  mespris. 
En  povreté,  honte  et  dolleur, 
Panem  nostrum. 
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Et  si  c'estoit  fièvre  quartaine, 
Deux  jours  repos  nous  laisseroit, 
Pour  reprendre  ung  peu  notre  halaine: 
Mais  cevillain  mal  cy  nous  hait 

Quotidianum. 
Si  tu  as  point  quelque  oignement, 
Pour  nous  bien  guérir  et  soubdain, 
Je  te  supplie  très  humblement 
Que  n'actendes  point  à  demain; 

Da  nohis  hodie. 
Sans  faire  à  personne  de  tort, 
Donne-nous,  par  ta  grant  bonté, 
Ung  beau  saufconduit  contre  mort 
Avec  force  argent  et  santé 

Dimitte  nohis. 
Des  mises  avons  faict  pour  tien 
Si  grandes  qu'au  vray  ressa\'er, 
Si  nous  vendons  tout  nostre  bien, 
A  grand'peine  pourrons  payer 

Débita  nostra. 
Si  ceste  infâme  maladie 
Venoit  à  tous  en  gênerai, 
Point  ne  en  porterions  envie. 
Quant  ung  chacun  auroit  du  mal 

Sicut  et  nos. 
Nous  voj^ons  voluntiers  les  dames 
Et  les  faisons  bien  festoyer  ; 
Mais,  quant  sont  villes  et  infâmes, 
Je  ne  les  osons  pas  toucher; 

Dituittimus. 
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Nous  empruntons  aux  Allemans, 
Ne  nous  en  chault  mais  que  en  aje. 
Argent  pour  avoir  oignemens  ; 
Nous  faisons  respondre  de  paye 

Debitoribiis  nostris. 
Nous  faisons  veulx  à  sainctz  et  sainctes 
Pour  garder  nostre  humanité, 
Et  faisons  à  ton  filz  nos  plainctes  ^ 
Mais  si  ne  veult  qu'ayons  santé 

Et  ne  nos. 
Il  y  a  des  femmes  joyeuses 
Et  des  autres  qui  sont  rebelles, 
Et  la  plupart  sont  amoureuses  ; 
Mais  nous  te  prions  que  les  belles 

Iiiducas  in  tentationem. 
11  y  en  a  des  veroUeuses 
Ou  bien  goûteuses  pour  le  moins  ; 
Je  te  supplie,  de  ces  rongneuses 
Ne  nous  metz  pas  entre  leurs  mains, 

Sed  libéra  nos  a  malo. 
Te  supplions  ainsi  que  soyons  à  délivre 
Et  nous  gard  place  en  paradis, 
Et  en  ce  monde  nous  délivre 
Et  que  ne  soyons  p'us  icy. 

Amen. 

LES  COMMANDEMENTS  DU  MÉDECIN. 


Rien  n"est  plus  gracieux  et  malheureusement 


plus  exact  que  la  pièce  de  notre  ami  Witkowski 
Zfs  commandements  dvj  médecin. 

De  grand  matin  te  lèveras 
Et  sortiras  pédestrement. 
Les  étages  tu  monteras 
Et  descendras  péniblement. 
Les  malades  visiteras 
Et  drogueras  amplement. 
Sans  quoi,  leur  estime  perdras 
Celle  des  potards  mêmement. 
De  tes  clients,  tu  ne  tueras 
Que  les  mauvais  rapidement. 
Une  fois  l'an,  tu  remettras 
Tes  notes  ponctuellement. 
Puis  aussitôt  tu  recevras 
Des  reproches  abondamment. 
Mais  tes  fournisseurs  ta  devras 
Acquitter  intégralement. 
De  tes  confrères  tu  diras 
Le  plus  de  mal  adroitement. 
A  la  nature  attribueras 
Tes  échecs  uniquement. 
Mais  pour  toi  seul  réserveras 
Tous  les  succès  modestement. 
Parents,  amis  négligeras 
Et  ta  femme  pareillement. 
Car  dehors  la  nuit  passeras 
Pour  une  couche  fréquemment. 
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Courbaturé,  tu  rentreras 
Et  repartiras  prestement. 
Quant  aux  repas,  tu  les  prendras 
Si  tu  le  peux  et  vivement. 
Pour  distractions  entendras 
Gémir  sans  cesse  amèrement. 
Les  excréments  inspecteras 
Toujours  méticuleusement. 
D'autres  odeurs  respireras 
Sans  sourciller  visiblement. 
De  la  vermine  ramasseras 
Plus  que  de  rentes  sûrement. 
C'est  ainsi  que  tu  passeras 
Tous  les  jours  agréablement. 


ODONTOLOGIE. 


La  chanson  sur  La  dent  de  sagesse  est  parti- 
culièrement recommandée  à  nos  confrères 
^odontologues  : 

L'autr'  jour,  en  m'éveillant 

J'sentis  un  mal  cuisant  ; 

Margot  m'dit  :  j'vois  c'qui  t'blesse, 

C'est  une  dent  d'sagesse  ! 

Sans  plus  tergiverser 

Faut  t'ia  faire  arracher. 
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Je  pensais  qu'en  marchant 
C'a  f  rait  descendr'  le  sang.  . . 
J'arriv'  devant  rdentiste  ; 
Via  la  rag'  qui  persiste. 
Je  m'dis  :  —  Y  faut  monter 
Et  m'ia  faire  arracher. 

Je  grimpe  Tescalier, 
J'arriv'  sur  le  palier, 
Près  d'tirer  la  sonnette, 
J'sens  qu'ma  douleur  s'arrête, 
Je  m'dis  :  j'vas  m'en  aller 
Sans  rn'la  faire  arracher. 

En  passant  dVant  l'portier, 
Je  me  r'mets  à  crier  ; 

Y  m'dit  :  Montez  sans  crainte, 
Car  pour  la  somm'  restreinte 
De  trois  francs  à  payer 

On  va  vous  l'arracher  ! 

Cett'  fois  pour  tout  de  bon 

Je  tire  le  cordon. 

—  Entrez  me  dit  la  bonne, 

Y  gn'a  presque  personne. .  . 
Le  bourgeois  sans  tarder 
Va  v'nir  vous  l'arracher  ! . .  . 

Quand  mon  tour  fut  venu 
Le  dentiste  apparut 
Il  me  dit  d'un'  voix  dure 
En  r'gardant  ma  figure  : 
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Preoez  la  peine  d'entrer 
Je  vas  vous  l'arracher  ! 

Sur  un  fauteuil  en  cuir 

Y  m'fait  sign'  de  m'assir, 
Puis  il  m'ouvre  la  bouche  ; 

Là  d'ssus,  moi,  v'ià  que  j'iouche. 
Ya  plus  à  reculer, 

Y  va  me  l'arracher  ! 

Alors  y  m'fourr'  dedans 
Un  énorme  instrument, 
Avec  un  manch'  d'ivoire, 
Qui  m'tourn'  dans  la  mâchoire, 
J'manqu'  de  m'évanouiller. 

Y  v'nait  de  m'I'arracher. 

J'di&  tout  d'même  merci, 
Quand  j'm'aperçois,  Cristi  î 
Qu'il  s'est  trompé  d'molaire, 
Et  que  douleur  amère, 
C'est  la  dent  d'à  côté 
Qu'il  vient  de  m'arracher. 

J'm'écri'  :  Cré  non  de  nom  1 
Ça  n'fait  rien,  qui  m'répond, 
Car  pour  la  même  somme, 
Si  vous  voulez,  jeune  hopame, 
Nous  allons  r'commencer, 
J'vas  vous  la  r'arracher. 

Mais  alors,  pour  le  coup, 
J'prends  mes  jamb's  à  mon  cou. 
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Et  je  crie  au  dentiste 
Qui  s'élance  à  ma  piste  : 
Mon  vieux,  tu  peux  t'fouiller, 
J'm'en  frai  pus  arracher. 

Après  cet  évén'ment 
J'ai  remporté  ma  dent  ; 
La  voici  toute  blanche 
Ainsi  qu'une  pervenche. 
Pour  mieux  la  conserver, 
J'vas  la  faire  encadrer, 

La  moral'  de  c'récit, 
J'vas  le  dire  ici  : 
C'est  qu'lorsqu'un'dent  vous  gêne, 
La  chose  est  bien  certaine, 
Vaut  mieux  la  fair'  plomber 
Que  d'ia  faire  r'arracher  ( 

l 


LE  CLOU. 


Aucune  pièce  ne  mérite  mieux  les  honneurs 
du  Parnasse  que  la  délicieuse  composition  de 
notre  contrère  Gapauset  :  Le  Clou. 

Un  clou,  c'est  un  volcan  sous-cutané.  — Le  derme, 
Tissu  d'un  caractère  à  la  fois  souple  et  ferme 
A  souvent  des  accès  de  colère  et  d'humeur. 
En  un  point  mal  placé  l'indiscrète  tumeur 


f; 
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Eclot  presque  toujours;  tantôt,  c'est  au  derrière, 
Et  tantôt  sur  le  chef,  position  altière. 
Pendant  deux  outrois  jours,  cela  marche  encor  bien. 
On  se  dit  à  part  soi  :  «  C'est-z-une  mouche, un  rien!» 
Mais  bientôt,  par  l'afflux  du  plasma  qui  chemine, 
Le  petit  clou  s'étend,  rougit  et  s'acumine. 
De  sourds  élancements  révèlent  ses  progrès. 
On  s'irrite,  on  voudrait  s'en  débarrasser.  Mais 
L'art  doit  céder  le  pas  aux  lois  de  la  nature, 
Et  cette  tendre  mère  exige  qu'un  clou  dure 
Un  septénaire  au  moins  et  deux  au  maximum, 
Malgré  l'onguent  Canot,  malgré  le  diachjlum, 
Malgré  la  fleur  de  riz,  malgré  les  cataplasmes. 
Tous  les  médicaments  sont  rêves  et  phantasmes. 
La  douleur  s'accentue  et  le  derme  est  en  feu. 
Le  passif  ganglion  se  met  parfois  du  jeu. 
Cependant,  au  sommet  de  la  tumeur  cuisante. 
Le  pus  réuni  forme  une  aire  verdoyante 
Où  le  bourbillon  gît  sous  les  tissus  gonflés, 
Triste  et  sordide  amas  de  débris  sphacélés  ! 
L'humanité  gémit  que  l'art  lui  vienne  en  aide. 
Entre  deux  doigts  étreint,  le  clou  pâlit  ;  il  cède, 
Et  soudain,  s'échappant  comme  des  écoliers, 
Le  pus,  le  bourbillon  jaillissent  les  premiers; 
Puis  des  vaisseaux  rompus  un  sang  vicié  coule, 
Comme  l'ardente  lave  aux  flancs  du  volcan  roule, 
Le  cratère  est  béant;  mais  ses  contours  à  pic 
Vont  s'unir,  protégés  par  l'emplâtre  au  mastic, 
Et  l'inflammation,  abandonnant  la  place, 
Reparaîtra  bientôt  sur  l'humaine  carcasse. 
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LES  PUCES. 


Le  Remède  contre  les  puces ^  emprunté  à 
l'Ecole  de  Salerne,  sera,  nous  l'espérons,  peu 
employé  par  nos  lecteurs  f 

Des  puces  veux-tu  fuir  la  visite  importune, 
D'un  procédé  bizarre  éprouve  la  fortune. 
De  la  fiente  de  porc  introduite  en  ton  lit, 
Garnis  le  vêtement  préparé  pour  la  nuit. 
Ce  soin,  de  l'ennemi  précipitant  la  fuite, 
En  paisible  sommeil  change  ta  nuit  maudite. 


LE  MOMENT  PROPICE. 


On  préférera  de  beaucoup,  sans  doute,  la 
Consultation,  joli  morceau,  quoiqu'un  peu  gri- 
vois, emprunté  à  Yauquelin  de  la  Fresnaye  : 

Jeanne  voulait  savoir  du  médecin 
Lequel  vaut  mieux,  ]'i  soir  ou  le  matin, 
Au  jeu  d'amour.  Il  dit  que  plus  plaisant 
Etait  le  soir,  le  matin  plus  duisant 
Pour  la  santé.  «  Lors,  dit  Jeanne  en  riant, 
Je  le  ferai  d'un  appétit  friant, 
Doncques  au  soir  pour  la  grand' volupté, 
Et  le  matin  pour  la  bonne  santé.  » 
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A  RICORD. 

Nous  trouvons  dans  les  célèbres  Anecdotes 
mp'dicales.  de  Wilkowski,  un  joli  fragment  sur 
la  grandeur  et  la  décadence  des  courtisanes 
qui  mérite  bien  son  nom  de  Ricordiana  : 

Elle  eut  sou  temps  de  vogue  ;  on  l'appelait  Titine. 
Maintenant,  décatie,  on  la  soigne  à  Lourcine.., 
Qui  s'en  souvient  encor? 

MORALITÉ. 

Atout  péché,  misère  et  Ricord. 
LE  PRIX  D'UN  ŒIL. 


Que  dirait  le  malheureux  harpagon  d'autre- 
fois s'il  connaissait  les  splendeurs  de  nos  oph- 
thalmologistes  modernes.  Le  morceau  sui- 
vant esl  d'un  auteur  inconnu  du  siècle  dernier  : 

Un  harpagon,  en  courant  par  la  ville, 

Par  le  serein  eut  un  œil  de  perclus  ; 

Un  médecin,  docteur  vraiment  habile, 

Pour  le  guérir  demanda  cent  écus. 
«  L'ami,  dit  le  richard,  quelle  erreur  est  la  vôtre? 
Il  ne  faut  pas  deux  yeux  pour  gagner  son  cercueil. 

4. 
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Moi  !  vous  compter  cent  écus  pour  un  œil  ! 
A  ce  prix,  je  donnerais  Tautre.  » 


L'HUILE  DE  PENDU. 


Que  mes  lecteurs  normands  me  pardonnent 
de  rééditer  cette  vieille  farce. 

Un  charlatan  débitait  au  marché 
Certain  onguent  qu'il  surfaisait  du  double. 
«  Par  la  sambleu  !  dit  un  rustre  fâché, 
A  nos  dépens  c'est  pêcher  en  eau  trouble. 
L'hiver  dernier  vous  l'avez  moins  vendu. 
—  D'accord  !  moi-même  en  ai  l'âme  peinée  ; 
Mais  cet  onguent  est  d'huile  de  pendu, 
Et  les  Normands  ont  manqué  cette  année.  )> 


L'IRRIGATEUR. 


Le  morceau  suivant  a  quelques  prétentions 
à  la  philosophie  : 

Un  étameur  fondait  une  vieille  seringue 
Pour  étamer  de  vieux  couverts. 
Je  passais  avec  Mas,  que  le  bon  sens  distingue, 

Et  lui  récitai  ces  vers  : 
«  Vanité,  vanité,  grandeur  et  décadence  l 
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Bien,  mal  ici-bas  tout  finit.  » 


—  Mais  non,   répliqua-t-U,    puisque   tout    recom- 

[mence 

Et,  grâce  au  progrès,  rajeunit 
Pour  un  meilleur  destin  ;  témoin  cette  aventure  : 

Ce  qui  pénétrait  par  le  bas 
Entrera  désormais  par  une  autre  ouverture, 

Et  l'étain  ne  s'en  plaindra  pas. 


RÈGLES  DE  L'HYDROTHÉRAPIE 

PAR    UN    ÉCHAUDÉ. 


Dès  le  matin,  au  jour  levant, 
On  sonne  à  votre  appartement  : 
C'est  votre  doucheur  vigilant 
Qui  vous  aborde  en  souriant, 
Et  d'un  drap  mouillé,  fraîchement, 
Vous  couvre  le  corps  promptement, 
Puis  vous  frictionne  rudement, 
Sans  trop  vous  écorch'^r  pourtant; 
Vous  vous  recouchez  grelotant, 
Et  vous  dormez  à  Tavenant. 
Le  lendemain,  c'est  différent, 
Autre  exercice  intéressant  : 
Dans  un  maillot,  comme  un  enfant, 
On  vous  enferme  artistement, 
De  façon  à  rendre  impuissant 
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Toute  espèce  de  mouvement. 
Du  matelas  le  plus  pesant, 
On  vous  couvre  encor  prudemment. 
Ainsi  logé  commodément. 
Vous  restez  ordinairement 
Trois  à  quatre  heures  seulement. 
La  chaleur,  bientôt  agissant 
Et  vers  la  tète  s'élevant, 
Trouble  le  cerveau  tellement, 
Qu'on  pense  littéralement 
Toucher  à  son  dernier  moment. 
Chacun  en  soi-même  rentrant 
S'interroge  timidement  : 
Celui-ci  fait  son  testament  ; 
Celui-là,  fidèle  croyant, 
S'adresse  aux  saints  dévotement  ; 
Un  autre,  pécheur  moins  fervent. 
Exhale  son  ressentiment. 


Mais  l'heure  arrive  cependant 

Qui  met  fin  à  l'amusement; 

Tiré  de  Tétui  haletant, 

Cuit  à  point,  et  bien  ruisselant, 

Dans  Teau  glacée,  au  même  instant, 

On  vous  enfonce  brusquement. 

La  piscine,  au  sein  complaisant, 

Qui  reçoit  indiscrètement 

Plus  d'un  visage  différent, 

Vous  procure  encor  l'agrément 
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Que  le  nez  aspire  en  plongeant 
Le  parfum  du  préoccupant. 
Sorti  de  l'eau  rapidement, 
On  vous  frotte  gaillardement. 
Vous  vous  habillez  lestement 
Pour  réactionner  vivement. 
Chacun  au  jardin  va  courant 
Avec  ardeur  gesticulant, 
Pour  voisin  vous  donne  souvent 
Le  bavard  le  plus  assommant 
Ou  l'enfant  le  plus  turbulent. 
A  table,  on  sert  discrètement, 
Pour  -vous  soutenir  seulement, 
Mais  ce  n'est  pas,  assurément, 
Par  calcul  ou  ménagement, 
C'est  histoire  de  règlement  ; 
Car  on  peut  boire  atout  moment, 
Et  sans  payer  de  supplément, 
De  l'eau  pure  à  contentement, 
On  s'imaginerait  vraiment 
Des  aliénés  gambadant 
Loin  des  regards  du  surveillant. 
]\Iais,  du  repas,  l'heure  sonnant, 
La  salle  ouvre  un  double  battant, 
Chacun  prend  sa  place  et  son  rang 
Comme  on  fait  dans  un  régiment. 
Et  le  hasard  intelligent 
Depuis  l'heureux  avènement 
De  ce  joli  rêve  allemand, 
Qu'on  prend  au  sérieux  bêtement. 
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De  la  fin  au  commencement 
C'est  tout  aussi  divertissant. 
Les  bains  froids  à  triple  courant, 
Douche  à  tuer  un  éléphant, 
Le  maillot  qui  vous  cuit  le  sang, 
La  friction  au  premier  rang, 
Car,  on  peut  le  dire  en  passant, 
On  est  prodigieusement 
Frotté  dans  l'établissement. 
Pour  tout  malade  se  soignant 
Hydrothérapeutiquement 
Voici  quel  est  le  dénoùment  : 
Après  deux  mois  de  traitement, 
D'ennuis,  d'angoisse  et  de  tourment 
Quinze  cents  francs  payés  comptant. 
On  s'en  retourne  constamment 
Plus  malade  qu'auparavant. 

(Anecdotes  médicales). 


DU  SIGNE  CERTAIN  DE  LA  MORT. 


Sur  la  maison  triste 
Plane  un  air  de  deuil 
De  la  paille  au  seuil  ; 
On  signe  une  liste. 
L'Etat  formaliste 
Jette  son  coup  d'œil 
Au  fond  du  cercueil  : 
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Elle  avait  un  kjste. 
Mais  mon  signe  à  moi 
Est  plus  sûr.  Ma  foi, 
Je  vais  vous  le  dire  : 
Navrant  héritier 
Qui  deviens  rentier 
Je  t'ai  vu  sourire. 


QUATRAIN  SUR  LA  PRÉSENTATION  DE  CIVIALE 
ET  DE  J.  GUÉRIN  A  L'INSTITUT. 


Sans  pouvoir  préjuger  le  sort  de  la  bataille, 
Guérin  et  Civiale  ont  la  chance  en  effet 
De  prendre  tous  les  deux  l'Institut  par  la  taille 
Puisque  l'un  sait  la  faire  et  l'autre  la  refait. 


ÉPITAPHE  DE  CIVIALE. 


Dans  le  coin  de  ce  cimetière 
Où  la  mort  vient  de  l'envoyer, 
Son  tombeau  n'aura  pas  de  pierre, 
Il  sortirait  pour  la  broyer. 


L'AIR  NATAL. 


Un  de  nos  amis  qui  veut  garder  l'anonyme 
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nous  adresse  pour  le  Parnasse  médical^  cett 
consultation  pour  un  jeune  Phocéen  : 

Je  veux  vous  conter  une  histoire 

Qu'on  me  conta  ces  jours  passés  • 

Libre  à  vous  de  ne  pas  la  croire, 

Mais  elle  est  drôle,  c'est  assez. 
Un  Marseillais,  un  pur,  un  de  la  Cannebiqre, 

Faisant  le  commerce  à  Paris, 

Y  demeurait  avec  son  fils, 
Jeune  homme   de   quinze  ans,    aussi  laid  que  son 

[père. 

Le  pauvre  enfant  dépérissait  ! 

Ce  n'était  pas  excès  d'étude, 
C'était  un  maître  cancre  et  pourtant  il  n'avait 

Aucune  mauvaise  habitude, 

Car  il  n'aimait  ni  les  boissons 

Ni  les  filles  ni  les  garçons  ; 

Mais  il  dépérissait. 

Sa  mère,  fort  inquiète, 

Fit  venir  tous  les  médecins. 
L'un  prescrivit  le  fer,  l'autre  ordonna  la  diète, 
Celui-ci  la  rhubarbe  et  celui-là  les  bains  ; 
On  lui  mit  des  moxas,  un  séton,  un  cautère, 

Il  s'en  allait  toujours  en  terre, 
Rien  n'y  faisait. 

Enfin  OD  entendit  parler 
D'un  tout  jeune  homme  de  Marseille, 

Docteur-expert  de  Montpellier, 

Qui  dans  son  art  faisait  merveille  ; 
On  rappelle. 
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Il  arrive  et  trouve  le  moutard 

De  plus  en  plus  mal  à  son  aise, 

Rendant  son  âme  marseillaise. 

«  On  me  fait  venir  un  peu  tard  1  » 

Dit-il,  en  prenant  une  chaise. 
Il  regarde  l'enfant,  il  lui  tâte  le  pouls, 
Et  la  mère  disait  :  «  Oh  !  Monsieur,  voyez-vous  ? 
Je  n'y  survivrai  pas  s'il  faut  que  je  le  perde  1  » 

Après  quelques  instants  de  méditation. 

Notre  Esculape  lui  répond  : 
«  Enfermez-moi  ce  bougre  avec  six  pots  de  m,.., 

ce  C'est  là  votre  dernier  espoir, 
«  Et  dans  trois  jours  d'ici  je  retiendrai  le  voir.  » 

Le  père  regarde  la  mère, 

La  mère  regarde  le  père. 

On  était  en  juillet. 

On  fait  ce  qu'il  prescrit. 

Le  malade  avait  de  l'appétit. 
<  Otez  deux  pots,  dit-il,  et  donnez  un  potage  !  » 

La  joie  entre  dans  le  ménage. 
Trois  jours  après,  l'enfant  est  un  peu  plus  dispos, 
s  Ça  va  de  mieux  en  mieux  ;  ôtez  encore  deux  pots, 

Mais  calfeutrez  bien  la  fenêtre  !  » 
Enfin,  après  trois  jours,  on  le  voit  reparaître. 

L'enfant  était  tout  rose  et  le  printemps 

N'a  pas  de  tons  plus  éclatants; 
Mais  la  chambre  infectait  à  vous  donner  la  peste, 
tt  Votre  enfant  est  sauvé,  qu'on  emporte  le  reste     » 
Lors,  la  mère  lui  dit  :  —  Quel  était  donc  son  mal  ? 
—  Il  avait  simplement  besoin  de  l'air  natal  ! 

5 


LE  MAGNÉTISME. 


Le  magnétisme  est  aux  abois  : 
La  Faculté,  TAcadémie, 
L'ont  condamné  tout  d'une  voix, 
Et  l'ont  couvert  d'ignominie. 
Si  quelque  esprit  original 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal^ 
Professe  encore  en  son  délire, 
Il  sera  permis  de  lui  dire  : 
Crois  au  magnétisme —  animal  ! 

(Anecdotes  médicales. 


L'ÉPOUX  CLAIRVOYANT. 


La  Jalousie  a  fourni  à  Barreau  quelques 
jolis  vers  que  nous  adressons  à  nos  confrères 
ophthalmologistes  : 

Il  faut  m'envojer  votre  époux, 
Disait  un  fameux  oculiste, 
De  ses  cures  montrant  la  liste 
A  la  femme  d'un  vieux  jaloux. 
—  Dieu  m'en  garde  !  répliqua-t-elle, 
Vos  talents  me  coûteraient  cher  ; 
Au  moindre  bruit  il  me  querelle  ; 
Que  ferait-il  s'il  voyait  clair  ! 


ft/û 


LA  CONCORDE. 


M.  Paul  Bert  a  lui-même  pavé  son  tribut  au 
Parnasse  me'dicaL  Voici  des  vers  sur  La  con^ 
corde  : 

O  Concorde,  ô  fille  du  ciel, 
O  Potarde  à  l'éternel  stage, 
Qui  prenant  le  drastique  fiel, 
Grâce  à  ton  divin  mucilage 
Le  change  en  laxatif  miel. 
Je  bois  à  ta  douce  influence  ! 
Je  bois  à  ta  toute-puissance  ! 
Concorde,  descends  parmi  nous  ! 
Les  médecins,  race  guerrière, 
Aujourd'hui  sont  à  tes  genoux. 
Daigne  répondre  à  leur  prière  ! 
L'hommage  des  vaillants  est  doux  ! 


LA  FÉCONDITÉ. 


Les  vers  suivants  ont  été  adressés  A  une 
dame  qui  venait  d'accoucher  de  son  huitième 
enfant  : 

Chacun  de  vos  enfants,  Lucile, 
Jusqu'ici  fut  par  moi  fêté. 
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Votre  énorme  fécondité 
A  la  fin  me  rendra  stérile. 
Vainement  vous  me  recherchez  ; 
Mon  faible  talent  se  refuse  : 
Oui,  par  ma  foi,  vous  accouchez, 
Plus  facilement  que  ma  muse. 

{Anecdotes  médicales.) 


LE  NEZ. 


Quelques  vers  de  Voltaire  qu'on  peut  appli- 
quer à  La  rhinoplastie  : 

Tuliacotius, 
Grand  Esculape  d'Etrurie, 
Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie. 
Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme. 
L'ajustait  au  nez  proprement. 
Enfin  il  arrivait  qu'en  somme, 
Tout  juste  à  la  mort  du  préteur. 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur. 
Et  souvent  dans  la  même  bière, 
Par  justice  et  par  bon  accord, 
On  remettait  au  gré  du  mort. 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 
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LE  MAL  D'ENFANTS. 


Le  Mal  d'enfants,  de  Régnier  Desmarais, 
titulaire  du  Prieuré  de  Grammont,  fait  partie 
d'un  recueil  publié  en  1638  : 

Marthe,  en  travail  d'enfant,  promettait  à  îa  vierge, 

A  tous  les  saints  du  paradis, 
De  n'approcher  jamais  de  ces  hommes  maudits. 
Michelle,  cependant,  lui  tenait  un  saint-cierge, 
D'une  grande  vertu  pour  les  accouchements. 
Elle  accouche,  et  sitôt  qu'elle  eut  repris  ses  sens  : 

ce  Hé,  mon  Dieu,  ma  pauvre  Michelle, 

Dit-elle  d'une  voix  faible, 

Éteignez  la  sainte  chandelle, 

Ce  sera  pour  une  autre  fois.  » 

LA  MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE. 


Le  dialogue  suivant,  emprunté  aux  poésies 
légères  de  Facadémicien  de  Jouy.  commente 
agréablement  les  traités  publiés  au  commen- 
cement du  siècle  sur  la  Mègalanthroxiogénësie^ 
ou  l'art  de  faire  des  enfants  d'esprit  : 

MADAME    GERVAIS 

Qui  frappe  à  cette  heure  à  ma  porte  ? 


MONSIEUR  GERVAIS 

C'est  moi,  madame... 

MADAME    GERVAIS 

Allons,  j'y  vais. . , 
Mon  Dieu,  quelle  ardeur  vous  transporte  ! 
Y  pensez-vous,  monsieur  Gervais  ? 

MONSIEUR  GERVAIS,  montrant  à  M'^^  Gervais 
un  volume  qu'il  tient  en  main. 
I.efeu  qui  près  de  vous  s'allume 
Luira  dans  la  postérité  : 
Nous  pouvons,  avec  ce  volume, 
Faire  un  grand  homme  à  volonté. 

MADAME    GERVAIS 

Allons,  mon  cher,  je  me  dévoue  : 
Savez-vous  bien  votre  leçon? 
Je  voudrais  voir,  je  vous  l'avoue, 
Un  savant  de  votre  façon. 

MONSIEUR  GERVAIS 

Parmi  ces  esprits  qu'on  renomme 
Chacun  a  ses  talents  divers  : 
Convenons  d'abord  du  grand  homme 
Qu'il  faut  donner  à  l'univers. 
Faisons  un  esprit  de  lumière, 
Un  astronome  audacieux... 

MADAME    GERVAIS 

Qui,  perché  sur  une  gouttière, 
Se  croie  un  habitant  des  cieux. 
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MONSIEUR    GERVAIS 

Justement  ;  voici  notre  affaire. 
Naissez,  illustre  rejeton... 

MADAME    GERVAIS 

Non,  non  ;  vous  auriez  peine  à  faire 
Mieux  que  La  Grange  ou  que  Newton, 

MONSIEUR  GERVAIS 

A  Galien  j'ai  bien  envie 

Que  nous  donnions  un  successeur. 

MADAME    GERVAIS 

Je  craindrais  de  perdre  la  vie 
En  mettant  au  jour  le  docteur. 

MONSIEUR    GERVAIS 

Un  philosophe  a  son  njérite. 

MADAME    GERVAIS 

Y  pensez-vous,  monsieur  Gervais  ? 

MONSIEUR  GERVAIS 

Eh  bien,  faisons  donc  un  jésuite. . . 

MADAME    GERVAIS 

Fi  donc  !  monsieur,  fi  donc  ! . . .  jamais. 

MONSIEUR  GERVAIS 

Un  héros  ? 

MADAME    GERVAIS 

Qu'en  voulez-vous  faire  ? 
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MONSIEUR    GERVAIS 


Un  émule  de  Cicéron  ? 

Un  poète  comme  Voltaire  ? 

MADAME    GERVAIS 

J'irais  accoucher  en   prison. 
Guerre  et  malheur  à  l'homme  habile 
Dans  ce  siècle  ignare  et  falot  ? 
Pour  qu'il  soit  heureux  et  tranquille, 

Décidémeot  faisons  un  sot. 


LE  CORYZA. 


Fantaisie  d'Octave  Gourgues,  intitulée  :  Effet 
de  rhume. 

C'était  un  concert,  œuvre  charitable 
Où  devait  chanter  l'un  de  mes  amis. 
11  gelait  très  ferme,  un  vent  redoutable 
Sifflait  au  dehors  avec  parti   pris. 
On  m'avait  placé  tout  près  de  la  porte. 
Où,  malgré  le  gaz,  le  froid  bleuissait 
Les  lèvres  des  gens,  d'une  étrange  sorte, 
Et  d'où  j'entendais  qu'on  applaudissait. 
Je  m'étais  promis  un  plaisir  sans  borne, 
Des  flots  d'harmonie  et  surtout  du  feu  ! 
—  Et  je  maugréais,  bâillant  blême  et  morne 
Au  nez  des  bourgeois  divertis  très  peu. 
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—  J'avais  pour  voisin  un  vieux  monsieur  chauve 
(Qui  restait  nu-tête  en  dépit  du  vent) 

Ainsi  qu'une  fille,  à  la  robe  mauve, 
Qui  semblait  contente  et  riait  souvent. 

—  Elle  avait  vingt  ans,  un  joli  visage 
Encadré  de  blonds  et  d'épais  cheveux  ; 
Une  fleur  lilas,  teinte,  à  son  corsage, 

La  taille  assez  fine  et  de  grands  yeux  bleus. 

—  Le  vieux  paraissait  peu  s'occuper  d'elle 
Et  semblait  goûter  la  voix  du  chanteur 
Qui  barj'-tonnait.  —  Pour  la  demoiselle 
Elle  souriait  d'un  air  connaisseur, 

—  Moi,  qui  n'avais  pas  d'amis  dans  la  salle, 
Qui  m'ennuyais  fort  et  qui  de  dormir 

Me  sentais  l'envie  au  fond  de  ma  stalle 
Très  mortifié  de  ne  pouvoir  fuir, 
Je  me  dis  soudain  que  j'étais  bien  bête 
Près  d'un  frais  minois  de  bouder  ainsi, 
Et  qu'il  valait  mieux  s'échauffer  la  tète 
Au  feu  de  l'amour  que  dormir  transi. 
Et  puis  cette  fille  était  provocante... 
Elle  avait  un  nez  si  coquet».,  des  dents  ! 
De  vraies  perles...  bref  elle  était  charmante, 
Quand  elle  riait  ;  et  de  temps  en  temps, 
Lorsqu'elle  tournait  vers  moi  son  visage 

—  Par  coquetterie  ou  bien  par  hasard  — 
J'avais  trop  de  peine  à  me  tenir  sage. 
(On  n'est  pas  de  bois  sous  un  tel  regard.) 
Je  devais  dès  lors  préparer  mes  charmes, 
Lisser  ma  moustache,  apprêter  ma  voix, 

5. 
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Et  finalement  mettre  sous  les  armes 
Ma  fatuité...  d'avant  les  grands  froids, 

—  Allons  don  Juan,  allons  Lovelace  ! 
Montrons-nous  Régence,  ayons  quelque  chic, 
Pour  la  captiver  il  faut  de  Taudace  ! 

—  J'en  avais  un  peu,  ça  tombait  à  pic. 
Déjà  je  sondais  par  certaine  œillade 
Le  cœur  de  la  belle  et  déjà,  vainqueur, 
Je  formais  tout  bas  un  compliment  fade 
Pour  le  débiter  sans  trouble  et  sans  peur. 
Pendant  que  l'artiste  et  ses  doubles  croches 
Charmaient  le  bonhomme,  au  rare  cheveu... 

—  Lorsque  je  la  vis  fouiller  dans  ses  poches 
D'une  main  fébrile  et  tremblante  un  peu; 
Elle  se  leva,  cherchant  anxieuse 

Autour  de  sa  stalle  et  d'un  œil  Lagard 
Inspecta  le  soi.  —  Enfin  soupçonneuse 
Sembla  m'inculper  dans  un  long  regard, 

—  Je  restai  saisi,  sans  une  parole, 
Me  reculant  même,  un  peu  stupéfait, 
Pour  ne  pas  gêner  sa  recherche  folle 
Et  me  demandant  ce  qu'elle  cherchait. 

—  Je  la  vis  blêmir,  puis  rougir;  sa  bouche 
Se  pinçait  avec  un  terrible  effort... 

Quand  soudain  partit  comme  un  jet  de  douche 
Un  éternument  qui  sonna  très  fort. 
On  cria  :  Holà  !  —  Cette, toux  sonore 
Avait  aspergé  quelques  assistants  ; 
Mais  la  pauvre  enfant  fut  reprise  encore 
Et  ne  put  parler  de  quelques  instants. 
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Enfla  j'entendis  sa  voix  pitoyable 
Sortir  de  son  nez  avec  désespoir, 
S'adresser  au  vieux  d'un  ton  lamentable 
Et  crier  tout  haut  :  Papa  !  ton  mouchoir  ! 

LE  MERCURE. 


Nous  empruntons   aux  Ajiecdotes  me'dicales 
de  Witkowski  le  morceau  suivant,  intitulé  Le 
Mercure  et  le  Mai^seillais. 
Ricord  guérit  un  jour  un  enfant  de  Marseille. 
Son  ami,  Parisien,  lui  racontait  tout  bas  : 

—  De  Mercure  j'ai  bu  la  petite  bouteille  ; 

Un  thermomètre,  hélas  1  ne  me  suffirait  pas. . . 

—  Z'en  ai  bu   plus   que   toi  peut-être  ;  au  moins 

[deux  litres, 
Dit  le  Marseillais  crânement. 
Quand  z'entre  par  hasard  dans  un  appartement, 
Rien  qu'en  soufflant  dessus,  moiz'étame les  vitres?.. 

LA  GOUTTE. 


Voici  un  quatrain  sur  le  Champagne  et  la 
goutte,  dont  l'auteur  nous  est  inconnu. 

Notre  orteil  est  ton  but,  adversaire  divin, 
O  Champagne!  —  et  toujours  tu  nous  vaincs  dans 

[la  lutte. 
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Ce  qu'Hugo  dit  de  l'eau  peut  se  dire  du  vin 

Perle  avant  de  tomber  et  «  goutte  »  après  la  chute. 


LE  TABAC. 


Joli  sonnet  adressé  à  la  Société  contre  Tabus 
du  tabac  par  notre  confrère  Gh.  Monnin  : 

Frères,  il  faut  mourir!. . . 

O  vous  qui  prenez  le  tabac  en  grippe 

Et  qui  croyez  fuir  ainsi  le  trépas. 

Vos  discours  sont  vains  et  n'empêchent  pas 

Qu'un  jour  il  faudra,  . .  casser  votre  pipe  /. .  . 


APHORISMES. 


Terminons  par  quelques  maximes  et  apho- 
rismes  recueillis  par  notre  confrère  Witkowski. 

Rechercher  le  rire  elles  viandes  saignantes, 
Eviter  les  hommes  graves  et  les  farineux. 

[Le  Tintamarre). 

Opposez-vous  au  mal  avant  qu'il  s'enracine  ; 
S'il  séjourne,  il  rend  vain  l'art  de  la  médecine. 

Ovide. 


Qui  boit  et  mange  sobrement 
Vit  ne  coutume  longuement. 

Souvent  femme  varie 

Bien  fol  est  qui  s'y  fie.  W. 


LA  GROSSESSE. 


Co7iseils  du  docteur,  par  Capelle  : 

Hyacinthe,  jeune  bergère, 
Avec  le  séducteur  Melcourt» 
Se  laissa  choir  sur  la  fougère, 
Et...  son  tablier  devint  court. 
Lors,  se  livrant  la  pauvre  fille 
A  ses  regrets,  à  sa  douleur, 
Elle  voulut  à  sa  famille 
Cacher  l'effet  de  son  malheur. 
Il  existait  dans  le  village 
Un  médecin  prudent  et  sage, 
Connu  par  ses  savants  exploits; 
Elle  fat  le  voir...  «  C'est  dommage. 
Lui  dit  le  docteur,  je  le  vois, 
iVlais,  mon  enfant,  prenez  courage... 

—  Monsieur  !..,  —  La  nature  a  ses  lois. 
De  combien  ètes-vous  enceinte  ? 

—  Hélas  !  dit  la  pauvre  Hyacinthe, 
Je  ne  le  suis  que  d'une  fois. 


TABLEAU  ANATOMIQUE. 


Les  couplets  suivants,  de  Lallemau,  sont  un 
peu  risqués  ;  qu'on  les  lise  rapidement.  Ils  ont 
pour  titre  :  Le  'petit  lien  de  Use. 

Du  plus  beau  des  petits  endroits, 

Lise  est  propriétaire  : 
Son  petit  bien  est  à  la  fois 

Forêt,  île  et  parterre. 
On  y  voit  buissons  et  gazons. 

Bois  et  mille  autres  choses. 
Même,  dans  ces  jolis  buissons, 

On  voit  fleurir  des  roses. 
Sur  les  roses  de  ce  réduit 

Phébus  est  sans  puissance  ; 
Mais  l'astre  argenté  de  la  nuit 

Préside  à  leur  naissance. 
Lise  sait  l'instant  non  trompeur 

Qu'elles  seront  écloses. 
Et  reçoit  toute  sa  fraîcheur 

De  l'éclat  de  ces  roses. 
Elles  ne  tiennent  rien  de  l'art, 

Mais  tout  de  la  nature  ; 
Elles  brillent  loin  du  regard 

Et  naissent  sans  culture. 
Lise,  dont  l'esprit  est  prudent, 

Et  qui  n'est  point  pressée, 


Attend,  pour  arroser  le  champ, 

Que  la  fleur  soit  passée. 
C'est  ainsi  que  Lise  entretient 

Cette  île  fortunée, 
Où  le  temps  des  roses  revient 

Douze  fois  dans  l'année  ; 
Mais,  n'en  déplaise  cependant 

A  leur  source  divine, 
Ces  roses  pour  un  amant, 

Ne  sont  pas  sans  épines. 
Conserve  ce  bien  précieux, 

Ce  charmant  héritage, 
Lise  :  ce  sont  les  petits  lieux 

Qu'on  aime  davantage. 
Dès  longtemps  je  te  l'ai  prédit, 

Tel  est  l'ordre  des  choses  : 
Si  ton  domaine  s'arrondit, 

Hélas  !  adieu  les  roses. 


{Anecdotes  médicales.) 


L'ANÂTOIvIIE  PATHOLOGIQUE. 


Chanson  anatomico-bachique  lue  au  ban- 
{uel  de  la  Société  anatomique  par  notre  con- 
frère E.  Forget. 

Il  est  un  Temple  à  bon  droit  qu'on    renomme, 
Où  l'initié,  l'œil  sans  cesse  aux  aguets. 
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Sur  maint  débris,  qui  fut  hier  un  homme. 
Vient  de  la  Mort  exhumer  les  secrets  ! . . . 

REFRAIN. 

Mais   aujourd'hui,    c'est  un  jour  d'allégresse, 
Narguons  ici  les  maux  du  genre  humain  ! 
Fêtons  Bacchus  et  sa  J03^euse  ivresse  ! 
Et  la  science  aura  son  tour  demain. 

Là,  c'est  un  cœur  dont  la  fibre  élastique 
En  os,  en  pierre,  enfin  se  transforma  ! 
Et,  pour  certain,  en  sa  phase  lithique, 
B.eslsL  cœur  dur  même  alors  qu'il  aima  !... 
Mais  aujourd'hui,  etc. 

Anatomie  y  voit  son  sanctuaire 
A  jour  néfaste  ouvert,  le  vendredi  ; 
Là,  maint  docteur,  sous  un  pli  de  suaire, 
Porte  un  morceau,...  parfois  déjà  pourri  !... 
Mais  aujourd'hui,  etc. 

C'est  un  cerveau  qui,  de  rintelligence 
Noble  palais  alors  qu'il  était  sain, 
Tout  ramolli,  n'eut  plus  que  la  démence 
Pour  locataire,  au  jour  de  son  déclin  !... 
Mais  aujourd'hui,  etc. 

Le  sexe  aussi  n'a-t-il  point  ses  alarmes  ? 

Que  d'utérus, doux  berceau  des  humains, 

De  deux  beaux  yeux  ont  fait  couler  les  larmes. 

Et  du  bonheur  enra3^é  les  chemins  !... 

Mais  aujourd'hui,  etc. 
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Cet  estomac,  vivante  gibecière, 
Dieu  du  gourmand,  s'il  digère  à  loisir, 
Doublé,  farci  de  squirrheuse  matière, 
Jusqu'au  trépas  ne  sait  plus  que  vomir  !... 
Mais  aujourd'hui,  etc. 

C'est  un  phallus,   prolifique  appendice, 
Source  de  vie,  insidieux  ressort. 
Qui,  tourmenté  d'un  secret  maléfice^ 
Se  gangrena  dans  un  suprême  effort. , , 
Mais  aujourd'hui,  etc. 

L'affreux  cancer  en  fait  son  domicile  ! 
Polype  y  loge,  et  le  plaisir  s'enfuit!... 
Faut-i],  hélas  !  que  si  charmant  asile 
Soit  par  tel  hôte  habité  jour  et  nuit!,.. 

REFRAIN. 

Mais  aujourd'hui,    c'est  un  jour  d'allégresse. 
Narguons  ici  les  maux  du  genre  humain! 
Fêtons  Bacchus,  et  sa  joyeuse  ivresse... 
Et  le  cadavre  aura  son  tour  demain  !... 


LE  DÉLAI  LÉGAL. 


Le  morceau  suivant,  d'un  anonyme,  a  été 
recueilli  dans  les  Anecdotes  médicales^  de  Wit- 
kowski . 
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La  veuve  d'un  paralytique, 
Deux  mois  après  qu'il  eut  fermé  les  yeux, 
Malgré  les  mœurs  et  malgré  la  critique, 
D'un  autre  hymen  voulait  former  les  nœuds. 
Le  magistrat  qui  reçut  sa  demande, 
Scandalisé,   lui  dit  :  «  Belle  Normande, 
«  Quelle  fureur  !    apprenez   que  les  lois 
«  Veulent  au  moins  un  délai  de  dix  mois; 
«  Ainsi,  calmez  trop  prompte  fantaisie.  » 
La  veuve  alors,  sans  se  déconcerter, 
Lui  répondit  :  «  On  pourrait  bien  compter 

Les  huit  mois  de  paral^^sie.  » 


LA  CONVALESCENCE. 


Nous  avons  trouvé  dans  la  Gazette  des  Hô^ 
iritaux  (1863)  une  jolie  pièce  du  D*"  Tillot  inti- 
tulée La  première  sortie  du  convalescent.  C'est 
même  une  romance  qu'a  voulu  faire  notre 
aimable  confrère,  et  elle  a  été  chantée  sur  Tair  : 
Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres. 

Un  mal  cruel  m'a  tenu  sous  sa  serre 
Deux  mois  entiers  dans  mon  lit,  moribond, 
J'ai  cru  vingt  fois  que  je  quittais  la  terre, 
Touchant  le  bord  de  l'abîme  sans  fond. 
C'est  aujourd'hui  ma  première  sortie. 
Le  corps  penché  sur  un  bras  complaisant. 
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Je  songe  aux  soins  dépensés  pour  ma  vie 
Et  suis  heureux  d'être  convalescent. 
Sur  tous  mes  traits  la  souffrance  est  gravée  ; 
Et  me  voyant  on  dit  :  «  C'est  un  vieillard 
Qui,  du  printemps  bénissant  l'arrivée, 
Vient  au  soleil  redemander  sa  part. 
Mais  un  sang  jeune  en  mes  veines  circule 
Et  rend  la  force  à  mon  corps  languissant. 
Comme  au  captif  qui  sort  de  sa  cellule, 
L'air  est  si  bon  pour  le  convalescent  ! 
Quel  éclat  prend  aujourd'hui  la  nature  ! 
Arbres  où  tremble  un  feuillage  nouveau, 
Prés  dont  les  fleurs  font  la  riche  parure, 
Epis  naissants  et  murmurant  ruisseau  : 
Tous  ces  objets  à  mon  âme  attendrie 
Portent  la  paix  par  leur  charme  puissant. 
Et  je  sens  bien  qu'on  renaît  à  la  vie, 
Quand  par  bonheur  on  est  convalescent. 
Tout  est  azur  et  splendeur  printanière  ; 
La  sève  monte  en  bourgeons  aux  rameaux, 
Et  l'air  baigné  de  vapeurs,  de  lumière, 
Semble  m'ouvrir  des  horizons  nouveaux. 
Petits  oiseaux,  jamais  votre  ramage 
Ne  me  parut  plus  doux,  plus  saisissant  ; 
Au  Créateur  si  vous  rendez  hommage, 
Chantez  aussi  pour  le  convalescent. 
Un  convoi  passe,  et  la  foule  s'incline, 
Plaignant  du  mort  et  la  femme  et  l'enfant  ; 
Ma  fille  aussi  pourrait  être  orpheline 
Et  suivre  ainsi  ma  dépouille  en  pleurant; 
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Quand  les  liens  qui  font  aimer  la  terre 
Sont  tous  intacts,  quand  un  œil  caressant 
Cherche  le  vôtre,  œil  de  femme  ou  de  mère. 
On  est  heureux  d'être  convalescent. 


A  UNE  JEUNE  FILLE  ATTEINTE  D'ACNÉ  PUDENDI 


A  Flore  elle  a  fait  un  larcin 
C'est  un  printemps  en  miniature, 
Elle  a  des  roses  dans  la  main 
Et  des  boutons  sur  la  figure. 

A.  Dumas  fils. 


ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 


Yoici  une  chanson  anatomico-pathologico- 
physiologico-gastronomique,  chantée  par  notre 
confrère  E.  Forget  à  la  Société  anatomique. 

Messieurs,  t&ntôt  à  la  science, 
En  Vôtre  annuelle  séance, 
En  de  brillants  compte  rendus, 
Vous  avez  payé  vos  tributs. 
11  faut,  déesse  Anatomie, 
Pour  ce  soir,  à  Gastronomis, 
Concéder  tes  nombreux  élus. 
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Nous  ne  te  servons  plus  : 
Honneur  au  dieu  Cornus  1 

Vous  qui,  répandant  la  jaunisse, 
Rendez  notre  teint  paîn  d'épice. 
Foies  engorgés,  foies  cancéreux, 
Pouah  !  cachez-vous  loin  de  mes  yeux  ! 
Mais  vous  que  Chevet  assaisonne, 
Que  tout  gourmet  ambitionne, 
Foies  farcis,  foies  truffés,  foies  gras, . . 

Ne  vous  éloignez  pas, 

Ne  vous  éloignez  pas  ! 

Vous  que  nous  recherchions  naguères, 
Lésions  aux  cent  caractères, 
Produits  d'un  virus  en  courroux, 
Eloignez -vous,  éloignez-vous! 
Mais  vous  qui  garnissez  la  table, 
Salmis  d'aspect  si  confortable, 
Qui  chatouillez  nos  odorats. . . 

Ne  vous  éloignez  pas, 

Ne  vous  éloignez  pas  ! 

Sang  putride,  humeurs  sanieuses. 
Vous  dont  les  odeurs  nauséeuses. 
Aux  poumons  excitent  la  toux, 
Eloignez-vous,  éloignez-vous  ! 
Mais  vous,  divin  jus  de  la  treille, 
Blanc  nectar  et  liqueur  vermeille, 
Qui  confortez  nos  estomacs. . . 

Ne  vous  éloignez  pas, 

Et  ne  tarissez  pas  ! 
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Kyste  ou  clapier  d'infecte  approche 
Qui  renfermez  dans  votre  poche 
Des  hydatides  ou  des  poux, 
Eloignez-vous,  éloignez-vous  ! 
Mais  vous  dont  la  coque  mollette 
Contient  cervelle  à  la  poulette, 
Croquette  aux  fumets  délicats. . , 

Ne  vous  éloignez  pas, 

Ne  vous  éloignez  pas  ! 

Censeurs  en  minois  de  vampire, 
Qui  ne  sauriez  jamais  sourire, 
Si  vous  vous  trouvez  parmi  nous. 
Déguisez-vous,  éloignez-vous  ! 
Mais  vous  qui,  réglant  la  science, 
Par  votre  aimable  présidence, 
Lui  prêtez  de  nouveaux   appas,,, 

Cruveilhier,  d'ici-bas, 

Ne  vous  éloignez  pas 


LE  RHUME. 


Le  morceau  suivant,  adressé  à  une  demoi- 
selle enrhumée,  est  attribué  à  de  La  Louptière 
et  se  trouve  dans  l'ancien  Mercure  de  Finance. 

Iris,  puisez  mieux  dans  nos  cœurs 
Le  feu  qui  les  consume, 
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Vous  fuyez  les  tendres  ardeurs, 

C'est  ce  qui  vous  enrhume. 
Sitôt  qu'on  vante  vos  appas, 

Votre  courroux  s'allume. 
Vous  criez  quand  il  ne  faut  pas 

C'est  ce  qui  vous  enrhume. 
Dans  vos  yeux  loge  un  Dieu  vainqueur 

Qui  conduit  notre  plume  ; 
Mais  il  n'est  pas  dans  votre  cœur. . . 

C'est  ce  qui  vous  enrhume. 
Tôt  ou  tard  il  faut  qu'à  ses  traits 

La  fierté  s'accoutume. 
Si  vous  croyez  n'aimer  jamais... 

C'est  ce  qui  vous  eri>rhume. 
Sans  lui  les  plaisirs  les  plus  doux 

Sont  mêlés  d'amertume, 
Vous  passez  les  nuits  sans  époux. 

C'est  ce  qui  vous  enrhume. 


L'ACCOUCHEMENT  PRÉMATURÉ. 


Cet  autre,  de  la  même  époque,  et  extrait  du 
même  recueil,  est  de  J.-B.  Rousseau, 

Jean  s'est  lié  par  conjugal  serment 
A  son  Alix,  si  longtemps  recherchée. 
Mais  quatre  mois  aprèi  le  sacrement, 
D'un  fruit  de  neuf  elle  s'est  dépêchée. 
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Jean  se  lamente  ;  Alix  est  bien  fâchée  : 
Mais  le  public  varie  à  leur  égard. 
L'un  dit  qu'Alix  est  trop  tôt  accouchée 
L'autre  que  Jean  s'est  marié  trop  tard. 


LA  SYPHILIS  CUTANÉE. 


On  reconnaîtra  le  talent  de  notre  spirituel 
confrère  Camuset  dans  ce  fragment  de  derma- 
toloa^ie. 


'S' 


Sous  les  rideaux  discrets,  au  fond  du  vieil  hospice, 
Les  s^dphes  de  Saint-Louis,  chantés  par  Fracastor, 
Donnent  à  leurs  amants,  qui  sommeillent  encor, 
Des  baisers  dont  la  trace  est  une  cicatrice. 
La  rougissante  Acné,  l'agaçante  Eczéma, 
Chéloïs  au  front  pur,  Syphilis  au  cœur  tendre, 
Purpura,  Sycosis,  Éphélis,  Ecthyma 
Sur  la  peau  des  mortels  préférés  vont  s'étendre. 
Le  jour  luit.  Une  horde  envahit  les  dortoirs, 
Portant  tabliers  blancs  avec  paletots  noirs  : 
Ce  sont  les  ennemis  des  virus  et  des  lymphes. 
Ils  vont,  et  devant  eux  marche  le  professeur, 
Comme  un  faune  jaloux  qui  s'avance,  grondeur, 
Pour  troubler  vos  ébats,  belles  nymphes. 
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LE  CONCOURS  DE  L'INTERNAT. 


Pièce  chantée  au  banquet  de  l'internat,  le 
31  mars,  par  M.  E.  Tillot.  On  verra  avec  quel 
esprit  la  muse  brachique  de  M.  Tillot  a  traité 
le  Concours  des  prix  de  rinternat  : 

Air  du  :  Postilloyi  de  Longjumeau. 

Amis,  je  vais  chanter  la  gloire 
Da  concours  des  prix  dTInternat  ; 
Il  appartient  à  notre  histoire 
L'interne  que  l'on  couronna, 
Ah  1  ah  ! 
Crions  vivat  1 
Pour  le  bienheureux  lauréat 

Air  de  :  La  Dame  Blanche, 

D'ici  voyez  cet  édifice 

Qu'on  appelle  Bureau  Central  ; 

C'est  là  que  siège  la  justice 

Et  le  Concours  en  général. 

Internes,  jeunes,  ou  bien  vieux. 

Tous  éclos  dans  ces  sombres  lieux, 

Allez  vite,         [bis) 
Car  la  médaille  vous  invite, 
Car  la  médaille  vous  attend. 
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Air  :  La  Reine  et  les  Bottes. 

Le  ]nTy,  secrétaire  en  tête, 
Est  venu  s'installer  en  causant  ; 
Celui-ci  dit  :  «  Que  chacun  s'apprête, 
«  Et  surtout  répondez  :  Présent  î 
«  Si  quelqu'un  de  vous  est  malade, 
«  Il  n'est  pas  forcé  de  venir  ; 
ce  Mais  que,  du  moins,  son  camarade 
ce  Dis'  ce  qui  l'a  pu  retenir.  » 

Air  :  Les  Reines  de  MaMlle. 

Valeureux  candidats, 

Emboîtez  bien  le  pas  ; 

Mesurez-vous  des  yeux, 
Puis  écrasez  vos  rivaux  sérieux. 
Si  je  décris  vos  luttes  homériques, 
C'est  à  défaut  d'un  plus  digne  chanteur 
Car  le  récit  de  ces  faits  héroïques 
Du  grand  Homère  aurait  tenté  le  cœur. 

Air  :  Aussitôt  que  la  lumière. 

C'est  pour  la  première  épreuve 

Qu'on  tire  la  question  ; 
Il  faut  ici  faire  preave 

De  grande  érudition  ; 
La  région  sus-h;^oïdienne 

Grâces  à  vous  va  briller. 
Internes,  qu'il  vous  souvienne 

Du  livre  d-s  Cruveilhier. 


(bis) 
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Air  :  Ma  com7nère  quand  je  danse. 

Amateurs  des  petits  kystes, 
Vous  connaissez  bien  Wharton  ; 
Son  canal  est  des  plus  tristes, 
Il  s'engorge  sans  raison. 

Ah  !  Grenouiilon  !       (bis) 

Grenouillette 

Rondelette, 
Sur  ton  chapit'  j'en  sais  long. 

Air  :  Les  Reines  de  Mabille. 

Comme  de  vrais  coureurs 

Brûlant  d'être  vainqueurs, 

Les  internes  pressés 

En  ligne  sont  placés. 
Allez  !  Partez!  C'est  comme  à  l'Hippodrome  ; 
Les  concurrents  s'élancent,  pleins  d'ardeur. 
Au  premier  tour,  on  voit  tomber  un  homme 
Qu'on  emporta  sans  pouls  et  sans  chaleur. 

Air  :  Suzon. 

Combat  sanglant,  mêlée  ardente, 
Chacun  s'escrime  de  son  mieux  ; 
L'interne  A...  jette  l'épouvante 
Chez  les  candidats  furieux. 

Ciel  !  Quelle  rage! 

Dieu  !  Quel  tapage  ! 
Combien  de  morts  sur  le  sol  étendus  ! 


'-rA      I 


I 
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Le  sol  est  rouge 
Jusqu'à  Montrouge  ; 
Aux  premiers  coups  ils  s'estimaient  perdus. 
Quand  je  réclame  ma  part  de  gloire 
De  tous  côtés  j'entend's  crier  : 
«  Ce  n'est  pas  pour  toi  le  laurier  !  » 
A  qui  donc  la  victoire  ?       {^is) 

Air  :   Contentons-nous  d'une  simple  bouteille, 

a  Venez,  Messieurs,  pour  l'épreuve  parlée, 
«  Ecoutez  tous  la  belle  question  : 
«  Quelle  valeur  la  poitrine  frappée 
«  Peut  retirer  de  la  percussion  ? 
«  A  vous,  Monsieur,  vous  avez  la  parole.  »  — 
L'interne  hésite  et  regarde  au  plafond, 
Puis  il  commence  et,  confus,  se  désole. 
Car,  par  malheur,  le  silence  est  profond. 

Air  :  La  Lorette  (de  Nadaud). 

Son  éloquence 

Est  en  balance, 
Puis,  tout  penaud,  il  semble  bégayer  ; 

Piorry,  pardonne 

A  ta  couronne 
S'il  n"a  pas  su  joindre  encore  un  laurierl 
Le  tribunal  l'écoute  avec  colère. 
Devient  nerveux,  percute  du  talon  ; 
Tout  le  public  percute  aussi  la  terre, 
Le  candidat  percute  en  vain  son  front  ; 

Son  éloquence,  etc. 
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Air  :  La  'petite  Gouvernante. 

Avenbrugger,  ton  ombre  désolée 

Dut  à  grands  coups  percuter  son  thorax, 

En  entendant,  devant  cette  assemblée. 

Les  pataquès  d'un  interne  cocax  ; 

Lorsque,  plus  tard,  dans  les  Champs-Elysées, 

Vers  toi  son  ombre  accourra  chapeau  bas, 

Je  crois  l'entendre,  aux  mânes  amassées, 

Dire  en  l'montrant  :  «  tl  ne  percutait  pas  !  »  {his) 

Air  :  La  Ronde  des  Comédiens. 

Pourtant,  on  louche  à  la  fin  du  programme  ; 

Les  candidats  sont  encor  moins  nombreux. 

C'est  sur  les  os,  dont  la  moelle  s'enflamme, 

Qu'il  faut  tenter  un  effort  vigoureux. 

Inspire-nous,  Muse  de  la  clinique, 

Pour  célébrer  la  moelle  et  ses  malheurs  ; 

Si  le  sujet  est  fort  peu  poétique, 

Grogne  au  jury,  mais  fais  couler  ses  pleurs. 

Air  :   Toto  Ca-^aho. 

Quelle  dégringolade  1 
Que  de  gens  harassés. 

Terrassés  ! 
L'interne  X...  est  malade, 
Et  Z...  dit  :  «  C'est  assez 

a  Trépasser!  » 

Bon  joug,  n-i  ni,       {his) 

Pour  toi  c'est  bien  fini. 
Ah  1  comme  il  rit  (62s),  notre  aimable  jury, 

6. 
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L'EFFET  DES  EAUX  (1). 

Nous  faisons  suivre  cette  chanson  d'une 
autre  composition  de  M.  Tillot  sur  un  sujet liy- 
drologique  : 

AIR  :  Le  Dieu  des  hoiines  gens. 

Post  hoc,  ergo...  cet  antique  proverbe 
Triomphe  aux  eaux,  s'y  montre  en  action, 
Pour  le  vieillard,  pour  la  femme  ou  l'imberbe, 
Dans  la  plus  grande  ou  piètre  station. 
On  reste  grras,  on  se  transforme  en  maigre  ; 
On  craint  le  calme,  on  aspire  au  repos  ; 
On  paraît  triste,  on  redevient  allègre, 
Tant  est  TeLiet  des  eaux.  (bis) 

Qae  de  clients  aux  lois  de  la  science 
Ne  veulent  pas  obéir  en  moutons  1 
Mais  leurs  voisins  leur  donnent  confiance 
Et  de  baigneurs  les  changent  en  tritons. 
Ce  buveur  vient,  la  figure  blémie. 
De  flots  d'eau  chaude  il  gorge  ses  canaux, 
Et  l'an  d'après,  il  dit  :  «  Mon  anémie 
Est  un  effet  des  eaux.  »  (bis) 

Un  viâux  mari  conduit  sa  jeune  épouse, 
Brûlant  d'avoir  un  premier  héritier  ; 

(1)  Chanson    composée   pour   le   banquet    de    la 
Société  d'hydrologie  médicale,  avril  1882. 
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S'il  craint  les  fats  en  son  humeur  jalouse, 

A  table  d'hôte  il  faut  bien  se  lier. 

A  son  retour,  Madame  est  un  peu  ronde 

£t  du  griffon  se  loue  à  tout  propos 

"emme  stérile  et  source  qui  féconde  1 
Gloire  à  l'effet  des  eaux  {hisj 

Tiens  !  j'aperçois  Madame  de  Sainte-Ure, 
Le  verbe  haut,  le  corsage  en  avant, 
Cheveux  en  chien,  du  riz  sur  la  figure, 
Tout  un  troupeau  de  gommeux  la  suivant. 
Venue  ici  dans  la  troisième  classe, 
De  bons  pigeons  elle  a  sucé  les  os; 
A  son  landau,  Messieurs,  faites  donc  place. 
Pour  voir  l'effet  des  eaux  !       (bis) 

Il  vient,  dit-il,  pour  sa  santé  précaire, 
Ce  gros  boursier  qu'un  amour  peu  légal 
Enchaîne  aux  pieds  d'une  beauté  légère  ; 
Il  croit  tromper  le  regard  conjugal  ! 
Dans  la  piscine  où  le  nigaud  s'installe, 
Sa  femme  prend  nos  amants  tout  penauds  ; 
De  son  foyer  la  douce  paix  détale, 

Grâce  à  Teffet  des  eaux.  (bis) 

Les  Eaux,  dit-on,  c'est  la  Californie  ; 
Chaque  confrère  y  trouve  un  lingot  d'or. 
Jeunes  docteurs,  croyant  la  route  unie, 
Aux  stations  vous  prenez  votre  essor  ; 
Mais  vous  verrez  souvent  que  la  fortune 
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A  vos  pieds  nus  ne  met  que  des  sabots; 
Pour  le  soleil  vous  avez  pris  la  lune  ; 

Quel  triste  effet  des  eaux  !  (bis) 

Dans  nos  statuts,  une  clause  pratique 
Avec  raison  ôte  droit  de  cité 
A  tout  manchot,  ou  bien  tout  aphasique 
Qui  veut  entrer  dans  la  société. 
Qu'elle  ne  soit  jamais  stationnaire  ; 
Et  vos  neveux,  en  lisant  vos  travaux, 
D'elle  diront  au  premier  centenaire  : 
«  Voilà  l'effet  des  eaux.  »  ('^is) 


LES  CAUTÈRES. 


Pièce  anonyme  empruntée  à  un  recueil  du 
siècle  dernier. 

Tout  près  d'entrer  dans  le  lit  nuptial, 
«  Pardonnez-moi,  disait  monsieur  Dorval 
A  sa  moitié  :  Mais  je  ne  puis  plus  taire 
Un  triste  aveu  que  m'oblige  à  vous  faire 
Ma  conscience  et  le  nœud  conjugal. 

—  Expliquez-vous.  —  J'ai...  —  Quoi?  —  J'ai  cer- 

[tain  mal... 
Que,  jusqu'ici,  craignant  de  vous  déplaire, 
J'ai  cru  devoir  dérober  à  vos  jeux. 

—  Vous  m'alarmez.  —  Ce  mal  me  désespère. 
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Quel  est-il  donc? —  C'est,  madame,  un  cautère. 
Un?  ce  n'est  rien;  moi,  monsieur,  j'en  ai  deux... 


LA  COUCHE. 


On  remarquera  dans  La  Couche  l'esprit  du 
vaudevilliste  Piis,  qui  remplit,  de  1800  à  1815, 
les  fonctions  de  secrétaire-général  de  la  préfec- 
ture de  police. 

Belle  Philis,  couchez-vous  à  mon  gré, 
Je  ne  suis  pas  pour  rien  prêtresse  de  Lucine, 
Et  de  vos  maux  je  vous  délivrerai. 

—  Ouf!  oh!  quelle  douleur!  Cet  enfant  m'assassine, 
Plût  au  ciel  qu'il  sortît  ainsi  qu'il  est  entré! 

—  Vous  attendez  un  garçon?  —  Ventrebille, 
Vous  l'avez  dit,  et  je  crois  qu'il  sera, 

Ainsi  que  mon  époux,  l'homme  de  la  famille. 

Allons,  madame,  allons  !  —  L'enfant  vient,  le  voilà  ! 

—  Eh  bien!  madame?  — Hélas!  —  Quoi  donc?  — 

[C'est  une  fille. 
—  Je  n'en  veux  point,  remettez-là!  » 

Pus. 
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SUR  LES  APOTHICAIRES  DE  1793, 


Dans  l'enclos  si  fameux  de  notre  bon  Paris, 
On  changea  les  bourgeois  en  tigres  aguerris. 
Tous  les  corps  et  métiers  étaient  armés  de  pique 
Et  Dieu  sait  quels  soldats,  tous  soldats  angéliques 
On  avait  oublié  tous  les  apothicaires. 
Ce  grand  corps  réclama  ses  droits  de  citoyens 
Pour  garder,  soi-disant,  et  la  ville  et  les  biens. 
Ils  venaient  un  peu  tard  !   mais  on  leur  dit  :  Ni 

[frère 
Votre  poste  sera  de  garder  les  derrières. 

{Le  petit  ermite  du  faubourg  Saint-Germain.  ■ 

Anecdotes  médicafei 


LES  DEUX  CONFRÈRES. 


Cette  méchante  épigramme  est  attribuée 
Maraudon. 

Maître  Pointu,  procureur  à  la  cour, 
Atteint  au  col  d'une  humeur  qui  Tobstrue, 
Au  médecin  demandait  l'autre  jour 
Si  l'on  pouvait  y  mettre  une  sangsue. 
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<^  Le  remède,  dit-il,  peut  arrêter  le  mal  : 
Mais,  entre  nous,  je  doute  qu'il  opère  : 
Car  je  crains  bien  que  l'animal 
Ne  prenne  pas  sur  la  peau  d'un  confrère.  » 

Maraudon. 


LES  BONNES  COUCHES. 


Le  Lehrun  qui  a  signé  cette  pièce  n'est  pas 
[e  poète  elégiaque,  mais  le  poète  léger  qui  rep- 
olit les  fonctions  de  deuxième  consul  et  fut 
lommé  par  Bonaparte  duc  de  Plaisance. 

Licidas  soupirait  pour  la  jeune  Isabelle; 
Il  Tépousa.  Dès  la  première  nuit, 

En  la  caressant,  il  lui  dit  : 
J'ai  peur  que  nos  plaisirs  dans   quelque  temps, 

TVT    X         .  ^^^  belle, 

Ne  te  coûtent  bien  du  tourment. 
-  Ne  crains  rien,  répartit  la  naïve  femelle; 
Va,  mon  ami,  j'accouche  heureusement.  »' 

Lebrun, 


LE  SATYRIASIS. 


Nom   sous  lequel  nous  avons  cru  pouvoir 
ublier  les  vers  suivants  : 
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Un  chapelier  venait  purifier 

Sa  conscience  aux  pieds  d'un  barnabite  : 

«  Çà,  mon  ami,  votre  état?  —  Chapelier. 

—  Bon.  Et  quelle  est  la  coulpe  favorite? 

—  Voir  la  donzelle  est  mon  cas  familier. 

—  Souvent?  —  Assez.  —  Et  quel  est  l'ordinaire 
Hem,  tous  les  mois  ?  —  Ah  1  c'est  trop  peu,  mo 

[père 

—  Tous  les  huit  jours?  —  Je  suis  plus  coutu 

miei 

—  De  deux  jours  l'un?  —  Plus  encor:  j'ai  bea 

^      fairi 
A  tous  moments  le  plus  ferme  propos... 

—  Quoi  tous  les  jours?  —  Je  suis  un  misérabh 

—  Soir  et  matin?  —   Justement!  —  Commer 

diable 
Et  dans  quel  temps  faites-vous  des  chapeaux? 

Chamfoht. 


LES  DEUX  JUMEAUX. 


Attribué  à  Gobert. 

«   Est-ce  ici  qu'habita  le  docteur  ? 

—  Lequel  ?  monsieur,  car  ils  sont  deux. 

—  Celui  dont  la  fortune  immense.,. 

—  Ils  sont  très  riches  tous  les  deux. 

-  Je  demande  celui  dont  la  haute  stature. 
—  Ils  ont  près  de  six  pieds  tous  deux. 
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-C'est  celui  dontla  femme,  aussi  fraîche  que  rose. 

—  lis  ont  femme  jeune  tous  deux. 

—  C'est  le  cocu,  pour  terminer  la  chose...      . 

—  Eh  !  monsieur,  ils  le  sont  tous  deux. 

GOBET. 


LA  FRIANDISE  MÉDICALE. 


Ces  jours  passés,  la  dévote  Céphise 
Vint  s'accuser  aux  pieds  d'un  capucin 
D'avoir  conçu,  par  ses  regards  surprise, 
Pour  certain  homme  un  amour  libertin. 
Incontinent,  le  prêtre  lui  demande  : 
«  Et  de  quel  rang  est  celui  qui  vous  plaît? 
Est-il  avocat,  procureur,  avoué?... 
—  Non.  —  Qu'est-il  donc?  —  Médecin.  —  Ah 

[friande  1  : 

POTHIER   DE  BlÈLE. 


L'IMPUISSANCE. 


Certain  mari,  d'impuissance  accusé, 
De  ce  reproche  avait  l'àme  touchée  : 
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(Un  galant  homme  à  moins  se  croit  lésé.) 
Un  jour,  voyant  son  épouse  accouchée, 
11  va  pourtant  conter  en  triomphant 
Cette  nouvelle  :  «  Eh  bien  1  on  me  diffame 
On  veut,  dit-il,  que  je  sois  impuissant  ; 
Or,  me  voici  bien  lavé  de  ce  blâme, 
Ma  femme  vient  de  me  faire  un  enfant. 
—  Eh  mais  !  monsieur,  dit  un  plaisant, 
On  n'a  jamais  douté  de  votre  femme.  » 


TJN  AVEU. 


(Extrait  des  Essais  historiques,  litté 
raires  et  critiques  sur  V art  des  accouche 
ments^  par  Sue,  prévôt  du  coDège  Saint 
Côme,  1779. — Anecdotes  médicales.) 

Une  maison  connue  étoit  toute  en  rumeur. 
Voisins,    gardes,   servants,   invoquoient   saints    e 

[saintes 
La  dame  du  logis  se  sentoit  en  douleur 
Pour  accoucher.  Falloit  entendre  ses  complaintes 
Falloit  voir  les  soins  de  l'époux. 
Mais  très  époux  et  portant  mine 
D'un  être  débonnaire  et  doux  ! 
Aux  moindres  cris  il  conjurait  Lucine 
De  regarder  en  pitié 
Sa  moitié. 
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La  maligne  femelle 
Crioit  encore  de  plus  belle. 
L'accoucheur  actif  travailloit, 
Et  l'époux  bénin  sanglottoit. 
Assez  souvent  on  compte  sans  son  hôte  ; 
Vous  allez  voir  :   «  Mon  cher  petit  mari, 
Dit  la  femme  souffrante  au  bonhomme  attendri, 
Ah  !  ne  pleure  pas  tant,  va  ;  ce  n'est  pas  ta  faute. 


LE  BORGNE. 


Pièce  de  Grécoiirt,  chanoine  de  Tours,  bien 
connu  par  ses  poésies  légères. 

Par  trop  lamper,  un  curé  de  Bourgogne, 
De  son  pauvre  œil  se  trouvait  déferré. 
Un  docteur  vint  :  «  Voici  de  la  besogne 
Pour  plus  d'un  jour.  —  Je  patienterai. 

—  Ça  vous  boirez.  —  Eh  bien!   soit,  je  boirai... 

—  Quatre  grands  mois...  —  Plutôt  douze,  mon 

[maître. 

—  Cette  tisane...  —  A  moi!  reprit  le  prêtre, 
Vade  rétro  :  guérir  par  le  poison  ! 

Non,  par  ma  foi,  perdons  une  fenêtre, 
Puisqu'il  le  faut  ;  mais  sauvons  la  maison.  » 

Grécourt. 
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LE  BORGNE  AVARE. 


Recommandé  à  nos  ophthalmologistes. 

Un  harpagon,  en  courant  par  la  ville, 

Par  le  serein  eut  un  œil  de  perclus  ; 

Un  médecin,  docteur  vraiment  habile, 

Pour  le  guérir  demanda  cent  écus. 
«  L'ami,  dit  le  richard,  quelle  erreur  est  la  vôtre? 
Il  ne  faut  pas  deux  yeux  pour  gagner  son  cercueil. 

Moi  !  vous  compter  cent  écus  pour  un  œil  ! 

A  ce  prix,  je  donnerais  l'autre.  » 

Beaugeard. 


LA  SCOLIOSE. 


D'un  auteur  peu  connu  du  xviii^  siècle.  . 

Dans  une  église  de  village, 
Avec  grand  bruit,  grand  étalage, 

A  son  lourd  auditoire  un  curé  démontrait 

Que  l'ouvrage  d'un  Dieu  ne  peut  qu'être  parfait. 

Un  bossu  qui,  pour  lors,  écoutait  ce  bon  père, 
Ne  trouvait  pas  cette  morale  claire  ^ 

Et,  loin  de  partager  de  si  beaux  sentiments, 
Disait  tout  bas  entre  ses  dents  : 

»  Ma  foi,  s'il  me  voj'ait,  il  dirait  le  contraire.  » 
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Il  attend  donc  la  fin  de  ce  sermon, 
Et  court  à  son  pasteur,  au  sortir  de  l'église  : 

«  Mon  père,  lui  dit-il,  pardon 

Si  je  vous  dis  avec  franchise 
Que  je  ne  suis  pas,  moi,  de  votre  opinion. 
Vous  nous  avez  fait  voir,   avec  grande  éloquence, 
En  tout  ce  que  Dieu  fait  sa  sage  prévoyance  : 
Eh  bien  1  regardez-moi,  voyez-vous  sur  mon  dos 

Cette  ridicule  éminence 

Qui  me  rend  semblable  aux  chameaux, 

Et  des  enfants  de  ces  hameaux 
Me  fait  montrer  au  doigt,  quand  je  viens  à  paraître": 

Pouvez-vous  trouver  cela  bien? 

—  Mon  ami,  lui  répondit  le  prêtre, 
Poui  un  bossu  parfait,  il  ne  vous  manque  rien,   » 

Salvaing. 


FIN  D'UN  RÊVE, 


(A  r instar  de  Ftmnçois  Coppée.) 

Emprunté  aux  Anecdotes  médicales  de  Wit- 
kowski. 

Je  la  voyais  dès  l'aube  assise  à  sa  fenêtre, 
Un  peu  pâle,  jolie,  et  l'ignorant  peut-être  ; 
Les  rideaux  entr'ouverts  montraient  son  fin  profil 
Et  le  petit  doigt  blanc  qui  relevait  le  fil 
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Avec  un  geste  brusque.  Elle  travaille,  active, 
Elle  est  pauvre,  sans  doute  :  or  il  faut  bien  qu'o 

[viv( 
Et  je  la  vois  parfois  sourire  en  contemplant, 
Sur  son  poing  minuscule,  un  petit  bonnet  blanc 
Tout  mignon,  qu'elle  coud  d'une  aiguille  fiévreust 
Et  moi,  j'imaginais  toute  une  histoire  heureuse  : 
Un  amant  qu'on  adore,  et  qui  revient  très  tard 
De  son  travail,  et  puis. . .  et  puis  un  gros  moutar 
Qu'une  bonne  nourrice  élève  à  la  campagne, 
Dans  un  hameau  perdu  de  la  Basse-Bretagne. 
Un  gros  gars  qui  vient  bien,  et  qui  coûte  déjà. 
Mais  dame,  savez-vous  qu'il   a  grandi?  Voilà 
Quil  va  sur  ses  trois  ans,  ma  foi,  c'est  presque  u 

[homme 
Pais  ilest  si  gentil  !  C'est  André  qu'on  le  nomme 
Du  nom  de  son  papa.  C'est  pour  lui,  le  bonnet, 
Le  beau  bonnet  tout  neuf,  à  jour,  en  cordonnet, 
Qu'elle  termine  en  hâte. . . 

Et  puis  chassant  mon  rév 
Comme  un  ballon  d'enfant  qu'un  coup  de  vent  en 

[lève 
La  portière  m'apprit,  en  bavardant  un  soir, 
Que  le  petit  bonnet  était  un  suspensoir. 

LA  DOCTRINE  LYONNAISE. 


Cette  doctrine  cherchait  alors  à  battre  en  brèch 
le    mercure    dans    les   affections  vénériennes,  pou 
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lui  substituer  l'iodurede  potassium  et  les  toniques. 
Chanson  chantée  à  un  banquet  d'anciens  internes 
de  rAnliquaille,  au  café  Casali. 

La  vérole  vient  de  l'amour, 

Comme  l'ivresse  vient  de  boire  ; 

Du  moins  on  le  croyait  un  jour, 

Aux  premiers  temps  de  notre  histoire. 

Depuis  l'on  sait  qu'une  nourrice 

Peut  tout  autant  que  Cupidon, 

Quand  le  virus  a  le  caprice 

De  mettre  un  poste  au  mamelon. 

Et  maintenant,  sur  ma  parole. 

C'est  effrayant 

De  voir  comment     ) 

Vient  la  vérole.       ) 

Elle  est  souvent  héréditaire, 
Alors  on  ne  sait  jamais  bien 
Si  c'est  du  père  ou  de  la  mère, 
Ou  bien  d'un  autre  qu'elle  vient. 
Car  sachons,  enfants  d'Hippocrate  ! 
Que  souvent  tout  vient  du  parrain. 
Tant  de  mains  pétrissent  la  pâte 
Qu'on  ne  voit  goutte  en  ce  pétrin. 
Et  maintenant,  etc. 

Sans  parler  d'honteuse  partie 
Elle  nous  vient  par  tous  les  bouts, 
Et  personne  dans  cette  vie 
Ne  peut  la  prendre  mieux  que  nous. 
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Bien  souvent  c'est  elle  qui  paie 
L'imprudent  toucher  d'un  moutard  : 
Des  accoucheurs  c'est  la  monnaie, 
Témoin  l'index  de  sœur  Chàtard  (1). 
Et  maintenant,  etc. 

Tranquille  en  vidant  sa  chopine, 
Bacchus  riait  de  tout  cela. 
((  Jamais,  disait-il,  cette  mine, 
Au  cuivre,  un  jour,  ne  tournera  ;  » 
Mais  tandis  que  loin  de  Cjthère, 
Avec  un  -vieux  faune  il  trinquait, 
En  touchant  le  bord  de  son  verre. 
Par  la  lèvre  il  s'empoisonnait. 
Et  maintenant,  etc. 

Puisque  en  trinquant  il  n'en  faut  qu'une, 
Puisque  partout  elle  a  ses  droits. 
Cette  crainte-là  m'importune  : 
La  prendrai-je  ici  quand  je  bois  ? 
Si  je  la  prends  jamais,  ma  mère, 
En  me  voyant  rentrer  si  tard. 
Ne  voudra  croire  que  l'affaire 
Provienne  d'un  pareil  hasard. 
Et  maintenant,  etc. 

Bah  !  trinquons  1  Çà,  plus  de  mercure  1 
Vérole  qu'on  prend  en  dînant 


(1)  Cette  religieuse  contracta  la  syphilis  en  pan 
int  une  nouvelle  accouchée. 
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Se  fait  soigner  par  Epicure 
Et  se  guérit  au  restaurant. 
D'être  pincé  j'ai  quelque  envie, 
Ici,  pour  prendre  pension, 
Que  m'importe  la  maladie  ! 
J'aime  la  médication. 
Et  maintenant,  etc. 

D""  Levrat-Perroton. 


LA  FEMME  MALADE. 


Cette  pièce  rappelle  bien  par  son  style  et  sa 
versification  facile,  le  poète  Gudin,  le  poète  du 
xviii°  siècle,  ami  de  Beaumarchais. 

Du  fond  de  l'Angoumois  nouvellement  venu, 
Débarqué  dans  Paris,  n'ayant  encore  rien  vu, 
Mais  beau,  mais  jeune,  et  fait  pour  voir  dans  cette 

[ville 

Bien  des  choses  en  peu  de  temps. 

Recommandé  par  ses  parents, 

Florimont  se  rendit  chez  madame  Dorville. 

Seule  dans  un  salon  doré, 
Par  la  main  des  beaux  arts  galamment  décoré, 

Avec  négligence  étendue, 
Elle  était  sur  un  lit  sculpté,  verni,  brodé, 
Vulgairement  chaise-longue  appelé. 
Le  jeune  homme  s'étonne  et  se  trouble  à  sa  vue. 

7. 
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Il  craint  d'être  indiscret,  il  pense  qu'elle  attend 

Dans  cet  appareil  un  amant. 

Il  apprend  qu'elle  était  malade. 
«  Vous  malade  !  madame,  hélas  !    en  vous  voyant 
Comment  se  peut-il  qu'on  se  le  persuade? 
Ces  grands  yeux  bleus  remplis  dans  ce  moment 
D'une  langueur  si  douce  et  d'un  feu  si  touchant, 

Ce  teint  si  frais,  ce  coloris  brillant, 
Ce  sein  dont  la  blancheur  m'éblouit  et  m'enchante, 
Ne  marquent  pas  en  vous  une  santé  constante? 
Que  je  plains  vos  beaux  jours  perdus  dans  la  dou- 

[leur  !  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  on  annonce  un  docteur, 
Homme  fort  à  !a  mode  et  fort  prisé  des  belles  : 

Aussi  pour  réussir  près  d'elles, 
Pour  briller  dans  le  monde,  il  avait  pris  le  nom 

De  la  plus  aimable  saison  ; 
11  s'appelait  Printemps.  Il  entre  avec  aisance. 
Il  salue  avec  grâce  -,  il  parle  en  souriant, 
D'un  ton  doux,  mais  posé,  narre  avec  complaisance 
Les  cures  qu'opéra  son  merveilleux  talent, 

Cite  ses  écrits  et  sa  gloire  ; 
Puis  il  conte  du  jour  la  scandaleuse  histoire. 
La  malade  en  sourit.  «  Eh  bien,  dit-il,  et  vous? 
Comment  cela  va-t-il  ?  Toujours  faible,  débile  ; 
Les  nerfs  sont  agacés,  des  vapeurs  ?  de  la  biîe  ?. . . 
Vo^'ons.  )j  li  prend  son  bras,  il  lui  tàte  le  pouls. 
«  Il  est  assez  égal...  et  la  langue  ?. . .  est  vermeille. 
Cette  bouche  en  fraîcheur  n'eut  jamais  de  pareille... 
Le  sein  est  toujours  dur  et  le  ventre  tendu. 
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Je  puis,  et  c'est  un  droit  de  tout  temps  reconnu, 
Je  puis  tâter  et  confesser  les  belles, 

Sur  de  pieuses  bagatelles. 
Qu'on  trompe  un  directeur;  que  d'un  air  ingénu. 

On  lui  dise  s'être  abstenu 

De  manger  du  fruit  défendu, 
Xul  mal  de  ce  pécbé  n'est  jamais  advenu. 
Mais  il  faut  avec  nous  des  récits  plus  fidèles. 
L'aveu  le  plus  naïf  aux  médecins  est  dû. 
ï^arlez  :  depuis  hier  que  vous  ne  m'avez  vu, 

Quel  régime  avez-vous  tenu  ? 
Avez-vous  bien  soupe,  bien  veillé,  bien  couru  ? 
Votre  époux  desesdroits  a-t-il  fait  quelque  usage  ?  » 

—  Lui  ?  jamais.  —  11  a  tort.  Et  vous  n'avez  reçu 

De  nul  autre  un  secret  hommage  ? 
Vous  souriez...  J'entends...  Oui,  mais 
Modérément,  sans  doute...  sans  excès? 
—  Oh  1  non,  non  :  je  n'ea  fais  jamais. 

—  Bon  :  je  vous  reconnais  ;  vous  êtes  toujours  sage. 
Continuez;  prenez  dans  cette  occasion 

De  ces  petits  bols  de  savon. 
De  Peau  de  veau,  des  bains  ;   surtout  qu'avec  pru- 

[dence. 
Epoux,  valets,  parents  et  toute  la  maison 
Laissent  de  votre  sang  calmer  l'impatience. 

La  moindre  contradiction 
Causerait  à  vos  nerfs  trop  d'irritation. 

Qu'on  redouble  de  complaisance.  » 
Il  dit,  il  part,  il  salue,  en  passant. 
Le  jeune  homme,  à  l'écart  retiré  prudemment. 
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Le  jeune  homme  revient  vers  le  lit  de  la  belle  : 
'(  Comment  vous  trouve-t-il  ?  —  Beaucoup  mieux, 

[lui  dit-elle. 
Mais,  hélas  !  voici  mon  époux. 

—  Le  médecin  vous  quitte,  et  comment  allez-vous 
Lui  dit-il  brusquement.  -    Ma  maladie  empire. 

—  Je  le  crois  ;  et  comment  voudriez-vous  guérir 
Toujours  couchée  ;  ainsi  l'humeur  doit  s'épaissirc. 

—  Ah  ?  vous  allez  encor  me  contredire. 
Rien  ne  m'est  plus  nuisible  ;  et  c'est  précisément 
Ce  que  le  médecin,  ici,  vient  de  défendre. 
Je  sens  que  mes  vapeurs  vont  déjà  me  reprendre. 
Eh  I  non.  non,  je  m'en  vais.  —  Ah  !  monsieur,  en 

[sortant, 

Dites  qu'on  défende  ma  porte. 

Je  sens  une  douleur  trop  forte. 
Je  ne  veux  voir  personne  absolument,  » 
Le  jeune  homme  aussitôt  voulut  se  retirer. 
^(  Non,  lui  dit-elle,  non  ;  vous  pouvez  demeurer. 
Trop  de  monde  fatigue,  et  la  foule  m'ennuie. 
Tous  ces  vagues  discours  n'ont  pour  moi  nul  attrait. 
Une  seule  personne  a  bien  plus  d'intérêt  ; 
Sa  conversation  calme  la  maladie.  » 
Le  jeune  homme  étonné  la  parcourt  des  jeux. 
Il  rencontre  les  siens,  si  beaux,  si  pleins  de  feux, 
Que  sa  voix  s'en  altère  ,  il  tremble,  il  balbutie. 

En  souriant  elle  lui  prend  la  main, 
La  serre  en  soupirant,  la  porte  sur  son  sein, 

Tant  est  grand  le  mal  qui  l'oppresse. 
ce  Votre  mal,  lui  dit-il,  redouble  ma  santé. 
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Je  respire  la  volupté. 
Pardon  :  mais  je  ne  puis  contenir  mon  ivresse. 
-  Que  faites-vous  ?  Ah  !  ne  m'attaquez  pas,  .. 
:«Iénagez-moi    du   moins...    Je   suis  trop  faible.  . . 

[hélas  ! 
Je  vais  m'évanouir,  . .  »  Sa  tète  avec  mollesse, 

Tombe  à  ces  mots  sur  le  coussin  ; 
Son  œil  demi  fermé  ne  voit  plus  la  lumière  \ 
Sa  prunelle  se  perd  sous  sa  longue  paupière, 
Et  de  fréquents  soupirs  agitent  son  beau  sein. 
Mais  quand  de  cet  état  elle  fut  revenue  : 
«   Cruel,  qu'avez-vous  fait?  dit-elle  tendrement. 
Ah  !  si  ma  force  ainsi  ne  s'était  point  perdue, 
Oui,  croyez-moi,  malgré  votre  ascendant, 

Je  ne  me  serais  point  rendue  ; 
Ou  si  du  moins  le  sort  eût  voulu,  malgré  moi, 

Que  je  subisse  votre  loi, 

Je  me  serais  mieux  défendue,  y) 

CUDIN. 


LA  MÉPRISE. 


Devers  Florence  il  était  un  seigneur, 
Un  seigneur  veuf,  attendu  que  sa  femme 
Avait  depuis  peu  rendu  l'àme. 
Mais  pour  le  consoler  de  ce  petit  malheur, 
Il  lui  restait  fille  de  bonne  humeur, 
Simple  pourtant,  mais  belle  comme  un  ange. 
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Œil  bleu,  nez  retroussé,  teint  frais,  un  vrai  joyau, 
Un  bijou  digne  du  pinceau 
Et  du  ciseau  de  Michel-Ange. 
La  belle  n'avait  encor  que  quatorze  ans, 
Ignorait  tout,  mais  avait  grande  envie 
De  tout  savoir.  Un  beau  jour  de  printemps, 
Où  le  soleil,  les  fleurs,  tout  nous  convie 
A  prendre  l'air,  à  jouir  des  instants 
Où  les  fleurs  s'empressent  d'éclore, 
Rose,  c'était  son  nom,  dans  un  bosquet  de  Flore 
Se  promenant,  trouva  Je  jardinier, 
Le  dos  courbé,  s'occupant  à  soigner 
Les  jeunes  fleurs.  Vers  Guillot  notre  belle 
S'avance  en  fredonnant  :  «  Jardinier,  lui  dit-elle, 
Comment  nommez-vous  cette  fleur  ? 
C'est,  dit  le  rustre,  une  amarante. 
—  Celle-ci?  —  L'anémone.  —  Et  celle-là?  —  L'a- 

[canthe. 
De  fleur  en  fleur,  Rose  et  son  précepteur 
Pénètrent  jusque  dans  la  serre. 
Où  Rose,  entrant,  dit  à  Guillot  : 
Qu'est  ceci  ?  —  C'est  un   pied.  —   Ça  ?  —  Ça,  dit 

[l'idiot, 

C'est  une  jambe...  Au  lieu  que  Ton  ne  nomme  guère. 

Étant  venu...  Cela?  —  C'est  un...  —  Fi  !  le  vilain  ! 

Dit  la  fillette,  et  soudain  en  colère, 

Elle  va  se  plaindre  à  son  père. 

Disant  :  «  Guillot  m'a  dit  qu'avais  un...  »  Etsoudain 

Le  bon  papa,  sans  autre  procédure. 
Chassa  Guillot,  qui  conta  l'aventure 
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A  son  voisin,  drôle  fort  bien  appris, 
Fort  bien  campé,  passable  de  figure, 
Et  fort  au  jeu  que  l'un  joue  à  Cjpris. 
Ruminant  à  part  soi,  le  drôle,  à  bon  augure 
Tient  ce  récit,  et  vient  très  humblement 
Se  présenter  pour  occuper  la  place 
De  l'exilé.  Dans  le  moment 
!-  affaire  fut  conclue  et  Jérôme  remplace 
Limbécile  Guillot.  A  quelque  temps  de  là, 
Rose  descend  dans  le  parterre, 
Fait  quelques  tours  et  la  voilà 
En  tapinois  qui  considère 
Le  jardinier  plus  que  les  fleurs. 
Sans  s'arrêter  Jérôme  arrose, 
Quand  déployant  ses  accents  enchanteurs, 
Rose  dit  :  «  Qu'est  ceci  ?  jardinier  ?  —  C'est  la  rose, 
Ange  parfait  !  et  la  reine  des  fleurs, 
Comme  madame  est  la  reine  des  cœurs. 
La  rose  !  elle  a  mon  nom.  —  Vous  sa  couleur  pour- 

[prine. 
Son  gent  bouton  sur  bouchette  enfantine. 
Qui  comme  baume  en  épand  les  odeurs. 
—  Ceci  ?  —  C'est  lis.  —  Lis  !  reprit  avec  grâce 
La  jeune  Rose,  il  est  éblouissant  ! 
Quelle  blancheur  !  —  Votre  blancheur  l'efface. 
Lis  de  ce  teint  est  cent  fois  plus  plaisant. 
—  Et  ceci  ?  —  Cette  fleur  que  votre  œil  examine, 
Comme  pour  rendre  hommage  à  cet  astre  tant  doux 

Vers  le  soleil  toujours  s'incline  : 
Ainsi.,  pour  admirer  beauté  fraîche  et  divine 
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Tous  regarders  s'en  vont  tombant  sur  vous...  > 
D'autres  fleurs  passent  en  revue. 
A  chaque,  un  joli  quolibet 
Est  adressé  ;  Ton  vient  au  cabinet. 

Là,  la  fillette  offre  à  la  vue  j 

Du  jardinier  un  pied  mignon.  1 

Et  demande  quel  est  son  nom  ?  1 

«  C'est  pied  le  plus  joli  du  monde,  ' 

Lui  dit  Jérôme  ;  heureux  qui  pourrait  le  baiser! 
Elle  montre  autre  chose,  et  lui  dit  qu'il  réponde  ; 
Et  Jérôme  sans  biaiser, 
Répond  à  tout,  trouve  le  tout  d'albâtre, 

Dit  qu'on  doit  en  être  idolâtre, 
Bien  plus  encor  !  Quant  ce  fut  à  ce  mot 
Qu'avait  tranché  maussadement  Guillot, 
«   Qu'est  ceci,  lui  dit-on  ?  —  Ceci,  beauté  fleurie, 
D'amour  c'est  chapelle  chérie  ! 
—  Ça,  ça,  jardinier  ?  —  Vraiment  oui, 
C'en  est  une.  Oh!  combien  jolie  ! 
Elle  n'a  pair,  tant  elle  est  accomplie, 
Oncques  tel  chef-d'œuvre  ne  vi.  » 
En  ce  moment,  madame  la  nature 
Parla  chez  le  nomenclateur. 
Figurez-vous  un  chien  qui  revoit  son  seigneur 
Après  longtemps  :  cadenas  et  serrure, 
11  brise  tout  pour  voler  sur  ses  pas... 
Voilà  l'effet  que  les  appas 
De  Rose  firent  sur  Jérôme. 
«  Eh  !  qu'est  ceci,  dit-elle  en  voyant  ce'fantôme? 
Comment  le  nommez -vous  ?  — Un  vicaire, — Ça!  Ça  ! 
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Jardinier?  —  Oui  vraiment.  —  Un  vicaire  !  Cela  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  Ceci  ?  —  Ceci,  gente  pucelle, 
Ce  sont  les  marguilliers.  —  Oui,  mais  reprit  la  belle, 
Un  vicaire,  je  pense,  est  fait, 
Pour  mettre  en  petite  chapelle... 
—  Sans   doute  encor.  —  Eh  bien,  essayons.  »  Et 

[Dieu  sait 
A  ce  propos  si  le  gars  fut  distrait. 
Pas  n'étant  neuf  au  doux  jeu  d'amourettes, 
Il  se  saisit  d'abord  des  deux  burettes, 
Les  admira,  les  suça  tour  à  tour. 
Et  tandis  qu'au  plaisir  l'écolière  est  livrée, 
Le  vicaire  fait  son  entrée 
Dans  la  chapelle  de  l'amour. 
Or,  pas  ne  sais  le  plus  de  la  séance. 
N'étaient  que  trois,  amour.  Rose  et  Pâmant  heureux  : 
Mais  le  premier  m'a  dit  en  confidence. 
Qu'en  cet  instant,  ivre  de  mille  feux, 
L'amant  cria  :  Tonnent  sur  moi  les  dieux  ! 
Oui,  si  mourais  es  bras,   ma  douce  amie, 
Trépas  soudain  ne  me  grèverait  mie.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  vécurent  tous  deux  : 

Mais  si  souvent  se  répéta  la  chose, 
Que  quelque  temps  après  la  jeune  Pose 
Eut  maux  de  cœur,  trouva  d'un  tiers  trop  court 
Son  tablier.  Enfin  son  père 
Vint  à  s'apercevoir  de  l'embonpoint,  un  jour. 
«   Infâme  !  Qu'est  ceci  ?  lui  dit-il  en  colère, 
Et  qui  t'a  fait  ce  tort  ?  —  Hélas  !  c'est  le  vicaire. 
—  Ah  !  le  coquin  !  »  Et  le  père  aussitôt 
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Chez  l'homme  saint  ne  fait  qu'un  saut.  \ 

«  Cest  donc  vous,  monsieur  le  j...  f... 

Qui  besoignez  fillette  de  seigneur  ? 

Jour  de  Dieu  !  Mort  !...  il  ne  put  passer  outre. 

—  Hélas  1  dit  Thommenoir,  toutpantois  de  frayeur, 
Seigneur  ireux  !  ne  sais  que  voulez  dire. 

—  Tète  !  Ventre  !  —  Suis  innocent. 

—  Tu  n'as  pas,  imposteur,  fait  à  Rose  un  enfant  ? 

—  Las  !  le  ciel  m'en  préserve  î . . .  »  Enfin  le  pauvre  sire 
Nie  avecque  serment  un  procédé  si  noir, 
Atteste  tous  les  saints  qu'il  prend  matin  et  soir 

Du  nénuphar.  Vers  sa  progéniture 
Le  père  accourt.  «  Vilaine,  lui  dit-il, 

Quoi  !  tu  joins  encor  l'imposture 
A  ton  péché,  maudite  créature  ! 

Et  tu  crois  m'échapper  par  ce  détour  subtil  ? 

Ne  l'imagine  pas.  Instruis-moi  tout  à  l'heure. 

Ça,  quel  est  le  larron,  son  état,  sa  demeure? 

—  Cest  le  vicaire.  —  Encor  !  —  Oui,  les  deux  mar 

[guilliers 
Étaient  témoins.  —  Ah  !  les  sorciers  ! 
Courons...  »  Et  dans  l'instant  il  va  faire  le  diable 
Chez  ces  messieurs,  Il  revient.  «  Misérable  ! 
Tu  prétends  donc  m'en  imposer, 
Avoir  l'audace  d'accuser 
Des  marguilliers  !  un  prêtre  î...  par  saint  Côme  ! 
Tu  vas  mourir  :  dis  ton  mea  culpa... 

—  Je  disais  vrai,  pourtant,  dit  Rose  à  son  papa  ; 

C'est  le  vicaire  de  Jérôme. 

Plancher  de  Valcourt. 
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IDYLLE  ANATOMIQUE. 


Il  est  un  vase  que  nature, 

D'après  les  crayons  de  l'amour, 
Qu'elle  trouva  dessinant  sa  figure, 

S'avisa  de  former  un  jour. 

Ce  vase  n'est  de  porcelaine, 

De  porphyre,  d'or  ni  d'argent, 

Pas  n'est  d'argile  seulement, 

Ma'is  bien  d'ivoire,  et  filaments  d'ébène, 
Sur  son  contour  dessinés  joliment, 
Font  le  contraste  et  servent  d'agrément. 
Or,  bien  savez  que  vases  ordinaires 
Portent  communément  leurs  bords  ' 

Recoquillés,  évasés  en  dehors, 
Ainsi  que  le  jasmin,  l'honneur  de  nos  parterres  ; 

Et  tout  au  rebours  celui-ci, 

Par  la  nature  raccourci, 

Se  recoquille  sur  lui-même  ; 

Et  pour  vous  en  donner  l'emblème, 

Bien  connaissez,  ami  lecteur, 

Une  espèce  de  coquillage, 
Conque  de  mer,  qu'on  nomme  un  pucelage  ? 

Eh  bien  de  ce  vase  enchanteur 

Tels  sont  les  bords  qui  de  la  rose 

Ou  plutôt  du  plus  fin  corail 
Ont  la  couleur.  Deux  colonnes  d'émail," 

Et  dont  le  nom  est  lettre  close. 
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Forment  un  double  piédestal 

Par  qui  le  r^se  virginal 
Est  soutenu  :  placé  scus  une  voûte 

Où  règne  un  éternel  printemps, 
One  ne  craignit  les  injures  des  temps, 

Froid  ni  chaleur  il  ne  redoute; 

Façonné  pour  le  dieu  des  cœurs, 

L'amour,  quand  il  est  en  colère, 
Dans  son  sein  quelquefois  vient  épancher  ses  pleurs, 
Il  est  fertile,  et  produit  d'ordinaire 

Tantôt  des  fruits,  tantôt  des  fleurs. 

WlLLEMAiN    d'ABANC^OURT. 


LA  NOUVELLE  PHARMACOPÉE.. 


Monsieur  Gripon  (c'est  un  octogénaire, 
Vieillard  fâcheux,  à  tout  désespérer, 
Spectre  vivant,  qui,  je  crois,  pour  affaire, 
A  négligé  de  se  faire  enterrer)  ; 
Ce»  Gripon  donc,  à  la  tète  chenue. 
Aux  yeux  pourprés,  à  l'air  tout  rechigné, 
Depuis  un  mois  dans  son  lit  rencoigné, 
D'une  insomnie  exacte  et  continue 
Était  atteint  Depuis  trente-deux  nuits, 
Oui,  trente-deux,  pas  n'avait  le  bonhomme 
Un  seul  instant  dormi  d'un  léger  somme. 
Partant,  jugez  des  peines,  des  ennuis 
De  la  maison  ;  car  les  jérémiades. 
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Les  propos  durs,  les  vives  rebuffades, 
Et  les  transports  avec  les  jurements, 
Au  plus  ragot,  au  plus  grec  des  malades. 
Rien  ne  coûtaient.  Par  avis  de  parents, 
Pour  endormir  le  vieillard  colérique, 
On  eut  recours  au  docte  spécifique 

De  Mercuro  Bol-Asinos, 
Jeune  docteur  qui,  par  son  art  magique. 
Tenait  alors  le  ciseau  d'Atropos. 
Le  docteur  entre,  en  perruque  carrée, 
D'an  air  disîrait  caresse  son  jabot  ; 
Sur  une  enfant  pas  par  trop  déchirée 
Jette  un  coup  d'œil,  puis  vient  à  l'ostrogot, 
Tàte  son  pouls,  lui  fait  tirer  la  langue, 
En  jolis  riens  lui  fait  une  harangue, 
Et  puis  après  avoir  vanté  son  nom, 
Finit  enfin  par  ordonner  l'opium. 
Or,  le  gisant,  têtu  de  sa  nature, 
Contre  Topium  de  tout  temps  déchaîné, 
Saigne  du  nez  ;  mais  plus  il  en  murmure, 
Plus  après  lui  son  fils  est  acharné  : 
Déjà  trois  fois  la  coupe  salutaire 
A  chancelé  dans  sa  tremblante  main  ; 
Déjà  trois  fois  sa  bouche  sur  le  verre 
S'est  imprimée  et  recule  soudain. 
—  Monsieur,  dit-il,  souffrez  que  je  diffère  ; 
Bien  crois  l'opium  salutaire  et  divin 
Contre  mon  mal,  mais  je  connais  un  homme 
Qui,  sans  savoir  le  grec  ni  le  latiri, 
A  néanmoins  un  remède  certain  ; 
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Et  si  ce  soir  je  ne  dors  pas  un  somme, 
J'aurai  recours  à  vous  demain  matin. 
Le  docteur  sort  sans  se  mettre  en  colère, 
Et  mons  Gripon  fait  courir  à  l'instant 
Chez  son  voisin,  non  chez  l'apothicaire, 
Mais  chez  Brochure  ;  or  c'était  son  libraire. 
«  Que  voulez-vous,  dit  Brochure  accourant  ? 
Las  !  je  me  meurs,  mon  cher  monsieur  Brochure  ! 
Depuis  un  mois  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  ! 
N'auriez-vous  point  chez  vous  quelque  recueil 
De  plats  discours,  dont  la  froide  lecture 
Me  fit  dormir  ?  —  Si  fait,  parbleu,  voisin, 
J'ai  chez  moi  le  père  Caussin 
Et  autres  œuvres  jésuitiques  : 
Contre  nos  bons  auteurs  j'ai  toutes  les  critiques  ; 
Des  vers  sans  feu,  des  feuilles,  des  journaux; 
En  outre,  j'ai  trente  opéras  nouveaux, 
Et  cent  discours  académiques  ; 
Voyez,  décidez-vous.  J'ai,  par  exemple,  encor 
Les  trois  Siècles,  la  Dunciade... 
—  Holà,  mon  cher,  dit  le  malade, 
Ce  dernier,  pour  dormir,  lui  seul   vaut  son    poids 

[d'or.  » 
De  son  rédnit  poudreux  on  tire  le  poëme. 
On  le  secoue  avec  effort, 
Oa  l'apporte...  O  prodige  !  ô  remède  suprême  ! 
On    l'ouvre,    on  lit,   on  bâille,  on  s'étend   et    l'on 

[dort. 
Le  lendemain,  chez  le  malade, 
Vers  midi  paraît  le  docteur... 
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Paix,  monsieur  Gripon  dort,  lui  dit-or».  Quel  bon- 

[heur ! 

—  Eh   bien,   sans  moi?...  —  Non  pas?  c'est  à  la 

[Dunciade 
Que  nous  devons  celte  douceur, 
es  mots  au  médecin,  frappé  de  la  puissance 

Des  paroles  et  des  esprits, 
Donnèrent  à  penser.  Quoi  !  dit-il,  des  écrits 
auraient  tant  de  pouvoir  ?  poussons  l'expérience, 
Croyons...  De  ce  moment  il  n'employa  plus  rien 
Que  ce  remède,  et  l'on  s'en  trouva  bien. 
Il  ordonna,  pour  guérir  leurs  contraires. 
Les  Montesquieu,  les  Rousseau,  les  Voltaire, 

Les  d'Alembert,  les  Diderot, 
Les  Marmontel,  les  Saurin,  les  d'Arnaud, 
Duclos,  Dorât,  et  Gresset  et  Lemierre  ; 

D'autres  encore  y  furent  joints  ; 
Et  le  docteur,  bientôt,  grâce  à  ces  soins, 
Se  vit  couru  de  la  nation  entière. 
Dans  son  hôtel  (il  changea  de  maison) 
Pistcles  pleuvaient  à  foison  ; 
On  l'écoutait  comme  un  oracle, 
Et  même  avant  la  guérison 
Chacun  déjà  criait  miracle. 

^^ILLEMAIN    d'ABANCOURT. 


L'ERREUR  DU  BOUCHER. 


Certain  boucher  de  Simon  son  compère 
Devait  un  jour  acheter  certain  veau. 
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Et  jour  fut  pris  pour  ailer  bien  et  beau 
Voir  l'anirpal,  s'arranger,  faire  affaire  : 
Car  mons  Simon  demeurait  au  hameau. 
Ce  Simon-là  de  sa  femme  Perrette 
Avait  eu  fille,  et  cette  fille  avait 
Quinze  ans  au  plus,  était  assez  drôlette  ; 
Deux  3'eux  friands,  l'air  tant  soit  peu  coquet, 
Sourcils  en  arc  et  chevelure  noire, 
Trente-deux  dents  blanches  comme  l'ivoire, 
Tétons  brunis,  mais  fermes  ;  de  Babet, 
En  raccourci,  c'est,  je  crois,  le  portrait. 
Au  jour  susdit,  arrive  le- compère  : 
Pour  cas  urgent  Simon  était  absent, 
Et  sa  moitié  travaillait  en  un  champ 
Près  du  logis...  «  Bonjour,  messire  Pierre. 

—  Bonjour  Perrette...  —  Et  comment  vous  en  va  ? 

—  A  vot'service,  et  vous  ?  —  Fort  ben.  Oh  çà  ! 
Vous  v'nais  pour  voir  not'viau,  pas  vrai  !  —  Sans 

[doute. 

—  Eh  ben  !  Babet  n'a  qu'à  vous  lé  montrer  ; 
Vous  excus'rez,  car  not'  homme  est  en  route. 
Ça  n'y  fait  rien...  »  Et  notre  homme  d'entrer 
Dans  le  logis  et  dire  à  la  pucelle  : 

Oh  çà,  Babet,  vot'  mère  a  dit  comme  ça, 
De  me  l'montrer...  —  Oh!  non  pas,  celui  là  ? 
Répond  Babet,  vous  nous  la  baillez  belle  ; 
Il  est  toujours  plaisant  monsieur  Pierrot! 

—  Pas  si  plaisant  !  Je  vous  dis,  en  un  mot 
Comme  en  dix  mil',  que  vot'  roère  vous  ordonne 
De  me  l'montrer.  Demandez-lui  plutôt- 
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—  Vous  êtes  fou,  dit  Babet,  Dieu  m'pardonne. 
Et  le  boucher  de  s'écrier  tout  haut 

A  la  maman  :  —  Pas  vrai,  dame  Perrette, 
Qu'vous  m'avais  dit  que  votre  fille  allait 
Me  l'montrer  ?  Al'  croit  que  c'est  sornette. 

—  Pardi  !  sans  doute.  Est-ce  qu'ai'  n'oserait  ? 
Qu'on  se  dépêche  ;  et  quand  ?  et  tout  à  l'heure, 
De  le  montrer...  »  Et  la  fillette  pleure. 

—  Pardi  !  ma  mère  est  folle,  que  je  crois  ! 

—  Vous  l'entendais,  je  ne  lui  fais  pas  dire  ; 
Puisqu'al'  le  veut,  est-ce  ma  faute  à  moi  ? 
Enfin  Babet  dans  un  coin  se  retire, 

Tout  en  pleurant  d'un  œil  humilié, 
Pousse  un  soupir,  et  puis  découvre  un  pied, 
Puis  une  jambe,  et  puis  quelqu'autre  chose, 
Touffe  de  lis,  albâtre  et  cœtera, 
Non  sans  douleur  :  elle  fit  une  pause 
En  certain  lieu,  puis  bien  fort  soupira. 
Pas  n'est  besoin,  je  pense,  de  décrire 
Son  embarras  :  elle  était  tout  en  eau, 
Quand  le  boucher  s'avisa  de  lui  dire  : 

—  Eh  !  ce  n'est  pas  ça  !    —   Quoi  donc  ?  —  Eh 

[c'est  vot'  viau 

WlLLEMAiN    d'ABANCOURT. 


L'HUILE  CALMANTE. 


Monsieur  Satan  fat  beau  par  excellence, 
L'ambition  pour  lui  fut  un  écueil, 
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Bien  mal  lui  prit  de  son  impertinence, 
Il  fat  du  ciel  chassé  par  son  orgueil. 
Petits  docteurs  pétris  d'intolérance, 
Moines  cafards,  qui  dominez  en  France, 
Ouvrez  les  jeux,  retenez  bien  ceci  : 
La  rose  est  là  ;  mais  l'épine  est  ici. 
Le  diable  donc,  de  la  voûte  azurée 
Précipité,  vint  tenter  les  mortels. 
Il  eût  peut-être  obtenu  des  autels, 
Tant  était  peu  race  humaine  éclairée  ; 
Mais  pour  briser  les  pièges  du  malin. 
On  eut  recours  à  remède  certain  : 
A  tous  les  saints  on  donna  des  offrandes, 
On  les  couvrit  de  rubans,  de  guirlandes, 
On  fit  brûler  et  la  cire  et  l'encens, 
Ce  dont  pasteurs  furent  peu  mécontents  ; 
A  chacun  d'eux,  outre  le  soin  de  l'âme, 
On  assigna  le  pouvoir  de  guérir, 
Et  d'empêcher  malades  de  mourir, 
D'arrêter  l'onde  et  d'éteindre  la  flamme. 
Un  moine,  à  ce  (c'était  en  Languedoc) 
Réfléchissant,  s'écria  :  Par  mon  froc  ! 
Quoi  !  saint  Turpin,  ce  saint  rempli  de  zèle, 
Qui  fut  jadis  honoré,  révéré. 
Et  du  couvent  le  pourvoyeur  fidèle. 
Sera  toujours  au  fond  de  sa  chapelle, 
Sans  obtenir  un  seul  bout  de  chandelle  ? 
Non,  palsambleu,  vous  serez  éclairé, 
Monsieur  le  saint,  vous  ferez  des  miracles, 
Et  dès  ce  jour  vous  aurez  pour  oracles 
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Tous  mes  sermons.  Voyons.  Que  ferez- vous? 
Faut  s'arranger.  Quel  mal  guérirons-nous  ? 
Réfléchissons...  Ouais,  mais  je  suis  fort  en  peine, 
Je  suis  à  bout,  et  ma  recherche  est  vaine. 
Chaque  tourment  a  son  saint  pour  patron  ; 
Nous  ne  pouvons  ôter  le  droit  d'aubaine 
A  leurs  preneurs...  chut!  voyons...  non...  oui... 

[non.... 
Si  fait,  vous  serez,  mon  bon  homme, 
Le  plus  grand  saint  qui  soit  dans  le  canton  : 
Saint,  mais  plus  saint  que  le  pape  de  Rome  ! 
Cierges  bénits  vous  manqueront  tout  comme 
L'eau  dans  la  mer  ;  et  dans  notre  maison 
Beaux  louis  d'or  tomberont  à  foison. 
Ça,  vous  serez  de  la  chair  trop  mutine, 
Des  feux  trop  vifs  le  médecin  banal  ; 
Salyriasis  et  fureur  utérine 
Ressortiront  à  votre  tribunal. 
Vous  deviendrez,  grâce  au  panégyriste, 
De  Don  Quichotte  illustre  antagoniste  ; 
De  tous  les  torts  il  était  redresseur. 
Et  vous,  des  droits  serez  le  rabaisseur. 
Si  les  esprits,  frappés  pour  l'ordinaire, 
Pour  bien  guérir  ne  Tétaient  pas  assez, 
A  l'instant,  crac,  dans  chaque  scapulaire 
Un  peu  de  camphre,  et  les  feux  sont  passés. 
Si  de  la  chair  l'aiguillon  trop  superbe 
Résiste  encore  à  l'efficacité, 
Zest,  aussitôt  un  breuvage  apprêté. 
Camphre  dissous  l'ensevelit  sous  l'herbe  ; 
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Et  ce  nectar,  redoutable  au  malin, 

Sera  nommé  Thuile  de  saint  Turpin. 

Il  dit,  sourit,  fabrique  et  monte  en  chaire. 

«  Ecoutez-moi,  créatures  de  Dieu, 

Dit  le  pater,  d'une  voix  de  tonnerre, 

Si  parmi  vous  il  en  est  en  ce  lieu 

Qui  de  la  chair  esclave  involontaire, 

Ne  puisse  apprendre  à  se  taire, 
Qu'il  ait  recours  au  bienheureux  Turpin. 
Oui  :  ce  grand  saint,   ce  saint  des  saints,  enfin. 
Mate  la  chair,  il  en  éteint  la  flamme. 
Qae  d'autres  saints  sur  les  vices  du  corps 
Aillent  ailleurs  employer  leurs  efforts; 
C'est  saint  Turpin  qui  guérit  ceux  de  i'àme. 
Pour  les  chasser,  il  n'a  qu'à  le  vouloir  ; 
Et  j'ai  moi-même  éprouvé  son  pouvoir. 
Oui.  moi.  pécheur  et  créature  indigne. 
Il  m^a  comblé  de  cette  grâce  insigne, 
Il  a  voulu,  par  sa  toute  bonté, 
Porter  remède  à  mon  infirmité...  » 
Un  brouhaha  s'élève  en  l'auditoire... 
Oh  !  le  grand  saint  !    qui  l'eût  jamais  pu  croire  l 
Se  disait-on  :  quoi  le  père  Frappart, 
Le  plus  fringant,  le  plus  grand  égrillard 
Qu'on  ait  jamais  connu  dans  la  province  ; 
Il  ne  fait  plus  !...  essa^^ons  dès  ce  soir. 
Le  sermon  fait,  on  s'assemble  au  parloir  : 
Jeunes  et  vieux,  tout  bourgeois  riche  ou  mince. 
Robins,  curés,  dévotes  et  prélats. 
Abbés,  tendrons,  tout  arrive  en  un  tas. 
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Préservez-moi,  disait  une  bigote, 

iVavoir  toujours  en  tète  dom  Prieur  î 

Accordez-moi,  criait  l'autre  dévote, 

De  résister  aux  feux  d'un  directeur  ! 

Que  de  Manon,  disait  tout  bas  un  moine, 

l'oublie  enfin  les  agaçants  tétons  ! 

Que  de  Babet,  marmottait  un  chanoine, 

Je  n'aille  plus  vers  le  lit  à  tâtons  ! 

Des  agréments  de  ma  solliciteuse, 

Disait  Dandin,  détournez  mes  regards  ! 

Que  pour  mon  rang  ma  servante  amoureuse, 

Disait  Jean  Chouard,  ait  au  moins  des  égards. 

Lors  le  frater,  prononçant  les  oracles, 

A  chacun  d'eux  fit  présent  d'un  agnus, 

Se  fit  payer  de  quelques  oremus, 

Et  leur  promit  qu'ils  verraient  des  miracles. 

Si  quelques-uns  la  liqueur  fit  effet. 

Si  que  le  saint  fut  bientôt  à  la  mode. 

Et  dans  un  lieu  plus  propre  et  plus  commode 

Fut  transporté.  Certain  gentil  objet 

Un  vrai  bijou,  d'étés  comptant  dix-sept, 

Au  demeurant,  fraîche  comme  la  rose 

Qui  sur  sa  tige  au  matin  est  éclose. 

Bouche  friande  et  nez  narguant  l'amour. 

Tétons  de  neige  et  taille  faite  au  tour, 

Vint  consulter  le  pater  à  son  tour. 

Le  révérend,  lorgnant  la  jouvencelle. 

Vertu  de  froc,  dit-il,  elle  est  pucelle  ! 

Père  frater,  c'est  un  friand  morceau, 

11  te  le  faut  accrocher  bien  et  beau... 

8. 
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En  conséquence,  il  donne  à  la  fillette 

Non  la  liqueur  qu'il  a  soin  de  vanter, 

Mais  Hippocras,  qui  doit  sur  la  pauvrette 

Faire  un  effet  dont  il  croit  profiter. 

«  Allez,  dit-il,  ma  chère  brebiette, 

En  toute  paix  buvez  cette  liqueur, 

Et  revenez  voir  votre  directeur 

Avant  huit  jours...  »  La  bouteille  était  pleine, 

Agathe  but,  en  sentit  le  pouvoir, 

Et  vers  le  père,  au  bout  de  la  huitaine, 

Vite  revient,  le  demande  au  parloir. 

«  Asseyez-vous,  dit-il,  ma  douce  amie, 

N'ayez  pas  peur  ;  étant  aussi  jolie, 

On  doit...  —  Je  viens  encor  pour  implorer 

L'aide  du  saint...  —  Eh  bien  !  pourquoi  pleurer  ^ 

Rassurez-vous,  mon  enfant.  On  vous  nomme?... 

—  Agathe. — Agathe  !  Eh  bien,  ditle  saint  homme. 
Qui  s'attendait  à  la  dépayser. 

C'est  un  beau  nom,  qu'on  ne  peut  trop  priser  ; 
Oui,  c'est  le  nom  d'une  pierre  très  belle, 
Très  précieuse,  et  vous  l'êtes  comme  elle. 
Dieux  !  quel  plaisir  j'aurais  à  la  graver! 

—  Graver  ?  mon  père  ?  hélas  !  je  le  désire  ; 
Mais  j'ai  bien  peur...  —  Comment  l'entendez- vous. 

—  Je  dis,  hélas,  qu'il  me  serait  bien'^doux 
Que  le  bon  saint  voulût  de  mon  martyre... 

—  Ah  !  oui,  j'entends,  quelques  démangeaisons  : 
Eh  bien,  eh  bien,  contez-moi  vos  raisons. 
Depuis  six  mois,  lui  dit  la  pastourelle. 
Certain  désir  m'entraîne  vers  Colin... 
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--  Ah  !  mon  enfant,  chassez-moi  ce  coquin, 
Vous  vous  damnez.  —  Je  le  sais  bien,  dit-elle, 
Mais  ce  Colin,  il  est  si  séduisant  ! 
Adroit  fripon  !  il  me  caresse  tant  ! 

■  Comment?  Colin,  dites-vous,  vous  caresse  ! 
—  Mais  hélas  !  oui.  Je  n'en  fus  pas  maîtresse. 
Un  beau  matin  que  ma  mère  sortit, 
Il  vint  chez  nous,  j'étais  encore  au  lit. 
Il  m'adorait  !...  il  cessa  d'être  sage... 
(Ici  les  pleurs  inondaient  son  visage), 
Et  j'espérais  que  le  grand  saint  Turpin 
De  mon  esprit  ferait  sortir  Colin  ; 
C'est  encor  pis,  cette  huile  bienfaisante 
Semble  embraser  plus  encor  son  amante  ; 
Avant  ce  temps,  il  venait  dans  mes  bras, 
Je  l'attendais  ;  mais  plus  impatiente, 
Je  cours  moi-même  au-devant  de  ses  pas...   » 
Au  diable  soit  et  le  saint  et  son  huile. 
Dit  à  part  soi  le  frater  rêvassant, 
Point  ne  cro3^ais  agir  pour  ce  manant  ; 
«  Allez,  ma  mie,  il  est  fort  inutile 
Que  vous  ayez  recours  à  mes  agnus. 
Monsieur  Turpin  guérit  filles  bien  sages, 
Tant  qu'elles  ont  gardé  leurs  pucelages; 
Mais  il  est  sourd  quand  elles  ne  l'ont  plus. 

WlLLEMAIN    d'AbANCOURT. 
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FRAGMENT  ÉPICURIEN. 


Un  grand  calculateur  des  maux  de  ce  bas  monde 

Nous  dit,  hélas  1  en  gémissant, 
Que  sur  la  terre  il  meurt  un  homme  par  seconde  : 
Je  le  crois  ;  mais  par  là,  je  Yois  très  clairement 
Qu'il  faut  que  par  seconde  il  y  naisse  un  enfant. 
Pour  avoir  ce  produis,  je  vois  que,   par  seconde, 
II  faut  qu'un  homme  rende  une  femme  féconde. 
Une  sans  y  manquer.  Mais  quoi  donc,  mes  amis, 
Tous  les  grains   que  l'on  sème  apportent-ils  des 

[fruits  ? 
Non  :  vous  en  convenez;  ainsi  donc  je  poursuis, 

Et  je  dis 
Qu'à  ce  juste  calcul,  afin  que  tout  réponde, 
Il  faut  absolument,  il  faut  que  dans  ce  monde, 
Bien   des    couples   conjoints  soient  heureux  par 

[seconde. 
Cela  console  un  peu  :  mon  cœur  se  sent  flatté. 
Quand  je  vois  que,  malgré  le  mal  quinous  inonde, 
Le  bien  l'emporte  encore  ;  et  que,  tout  supputé 
La  volupté  domine  et  le  plaisir  abonde. 


LA  PIERRE. 


Composée  par  le  marquis  de  Saint-Just,  à 
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L'occasion  de  la  maladie  d'un  ministre  impo- 
Dulaire. 

Certain  ministre  avait  la  pierre  : 

On  résolut  de  le  tailler  ; 

Chacun  se  permit  de  parier, 

Et  l'on  égaya  la  matière. 

(c  Mais  comment,  se  demandait-on, 

A-t-il  pareille  maladie  ? 

—  C'est  que  son  cœur,  dit  Florimont, 

Sera  tombé  dans  sa  vessie.  » 


LE  MÉDECIN. 


Portrait  peu  tiatté  d'un    confrère   du    dix- 
îeplième  siècle. 

Affecter  un  air  pédantesque. 
Cracher  du  grec  et  du  latin  ; 
Longue  perruque,  habit  grotesque, 
De  la  fourrure  et  du  satin. 
Tout  cela  réuni  fait  presque 
Ce  qu'on  appelle  un  médecin. 


BONBON  LAXATIF. 


Je  suis  un  aimable  hypocrite, 
Car  je  mens  pour  faire  le  bien. 
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Je  n'ai  qu'un  but  et  qu'un  moyen  : 
Plaire  d'abord,  guérir  ensuite. 
Blanche  comme  une  stalactite, 
Ma  robe  en  sucre  dit  combien 
Je  séduis  le  petit  chrétien 
Pris  par  ia  gourme  ou  l'entérite. 
Craintive  à  l'ombre  du  danger, 
La  maman  court  me  mélanger 
A  d'autres  bonbons  moins  sévères. 
Mais  Dieu  guide  le  cher  enfant, 
Il  me  choisit,  m'avale  et  rend 
Le  calme  à  ses  petits  viscères. 


G.  Camuset. 


LES  COMMANDEMENTS  DE  LUCINE. 


L'illustre  Sacombe,  dont  nous  avons  souvent 
cité  la  Lucinïade,  aurait  certainement  signé 
les  vers  suivants,  que  nous  trouvons  dans  les 
Anecdotes  médicales. 

Ton  fils  toi-même  nourriras, 

Afin  qu'il  vive  longuement  ! 

Autour  de  lui  ménageras. 

D'air  frais  et  pur  un  bon  courant  ! 

Avec  grand  soin  éviteras 

Tout  bruit  dans  son  appartement  ! 
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De  flanelle  le  couvriras 
Et  le  tiendras  bien  chaudement! 
Dans  le  maillot  lui  serreras 
Son  petit  corps  modérément  ! 
Dix  fois  par  jour  le  laveras, 
Afin  qu'il  vienne  proprement  ! 
S'il  s'échauffe,  toi  tu  boiras 
Deux  ou  trois  tasses  de  chiendent 
S'il  a  le  flux  lui  pousseras 
D'amidon,  vite,  un  lavement  ! 
Poudre  de  riz  tu  lui  mettras 
Pour  le  garer  du  frottement  ! 
Force  éponges  prépareras, 
Pour  tous  les  cas.  . .  et  accidents  ! 


LA  VISITE  ACADÉMIQUE. 


On  m'affirme  que  le  morceau  suivant  d'An- 
drieux  a  trouvé  récemment  une  application 
dans  la  succession  laissée  subitement  vacante 
par  un  des  immortels  de  la  rue  des  Saints- 
Pères.  • 

Pour  entrer  à  l'Académie 

Le  docteur  X...  allait  trottant. 

En  habit  de  cérémonie. 

De  porte  en  porte  visitant, 

Sollicitant  et  récitant 

Une  banale  litanie. 
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Demi-modeste,  en  mots  choisis. 

Il  arrive  enfin  au  logis 

Du  doyen  de  la  compagnie  ; 

Il  monte,  il  frappe  à  petits  coups. 

«  Hé,  monsieur  !  que  demandez-vous  ? 

Lui  dit  une  bonne  servante 

Qui  tout  en  larmes  se  présente. 

—  Pourrai-je  pas  avoir  Thonneur 
De  dire  deux  mots  au  docteur? 

—  Las  !  quand  il  vient  de  rendre  l'âme. . ."? 

—  Il  est  mon?...  —  Vous  pouvez  d'ici 
Entendre  les  cris  de  madame  ; 

Il  ne  souffre  plus,  dieu  merci. 

—  Ah  !  bon  Dieu,  je  suis  tout  saisi  1... 
Ce  cher...  ah  !  ma  peme  est  si  forte...  » 
Le  candidat,  parlant  ainsi. 

Referme  doucement  la  porte, 
Et  sur  Tescalier  dit  :  «  Je  vois 
Que  l'affaire  change  de  face  ; 
Je  venais  demander  sa  voix  ; 
Je  m'en  vais  demander  sa  place.  » 

Andrteux. 


CE  QU  ON  TROUVE  DANS  UN  CORSET. 


L'idylle  anatomique  suivante  est  due  à  la 
plume  d'un  pensionnaire  de  Charenton.  Malgré 
son  genre  un  peu  décousu,  on  ne  peut  refuser 
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à  ce  morceau  les  qualités  d'une  bonne  versifi 
cation. 

Ce  qu'on  trouve  dans  un  corset 

Est  assez  difficile  à  dire, 

Surtout  sMl  faut  être  complet  ; 

Tâchons  cependant  de  l'écrire  : 

Une  moitié  de  l'abdomen, 

ÎJne  moitié  de  la  poitrine, 

C'est  ce  qu'un  premier  examen 

Nous  montre  dans  cette  machine. 

Veut'On  des  détails^  —  Détaillons  : 

Peau,  graisse,  os,  vaisseaux  lymphatiques, 

Artères,  veines,  ganglions, 

Tubercules  chez  les  phthisiques  : 

Tissu  fibreux,  tissu  séreux. 

Membranes,  tendons,  cartilages, 

Des  canaux  où  des  corps  gazeux 

Circulent  pour  divers  usages  ; 

Des  liquides  :  au  premier  rang. 

Avant  la  lymphe,  avant  la  bile, 

On  doit  nommer  d'abord  le  sang 

Qui  naît  incessamment  du  ch^'le, 

Moelle  épinière  et  nerfs  nombreux, 

],es  poumons  par  où  l'on  respire, 

Le  cœur,  un  simple  muscle  creux 

Qui  bat  jusqu'à  ce  qu'on  expire  ; 

Le  diaphragme,  une  cloison 

Entre  le  ventre  et   a  poitrine. 

Et  l'estomac  que  sans  raison, 
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Avec  l'absinthe  l'on  ruine; 
Le  foie  et  le  gros  intestin, 
Le  pancréas  et  puis  la  rate, 
Sorte  de  réservoir  sanguin, 
Qui,  dans  la  course,  se  dilate  ; 
Et,  par  derrière,  les  deux  reins. 
Filtres,  qui  fonctionnent  sans  cesse 
En  haut  n'oublions  pas  les  seins. 
Autres  filtres  d'une  autre  espèce. 
Qui,  ne  sécrétant  pas  toujours, 
Deviennent  glandes  inutiles 
Lorsque  la  phase  des  amours 
S'épuise  en  des  efforts  stériles. 
Ce  qu'on  trouve  dans  un  corset 
N'était  pas  très  facile  à  dire. 
Je  crois  avoir  été  complet, 
C'est  pourquoi  l'on  va  me  maudire. 


TRAITEMENT  DE  LA  GOUTTE, 


Emprunté  à  \a Médecine  anecdotique  de  notre 
confrère  Witkowsiii. 

Un  quarteron  d'indifférence, 
Autant  de  résolution, 
Dont  vous  ferez  infusion  ■ 
Avec  le  jus  de  patience  5 
Point  de  procès,  force  gaîté, 
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Deux  onces  de  société, 
Avec  deux  dragme    d'exercice  ; 
Point  de  souci,  ni  d'avarice. 
Trois  bons  grains  de  dévotion, 
Point  de  nouvelle  opinion  ; 
Vous  mêlerez  le  tout  ensemble, 

Pour  en  prendre,  si  bon  vous  s'emble, 

Autant  le  soir  que  le  matin. 

Avec  un  doigt  de  fort  bon  vin  ; 

Et  verrez  que  cette  pratique 

Au  médecin  fera  la  nique  ! 


LE   DOCTEUR  ET   SES   MALADES. 

Composition  adressée  par  le  chansonnier  Be 
■anger  à  son  médecin. 

Saluons  de  maintes  rasades 
Ce  docteur  à  qui  je  dois  tant. 
Mais,  pour  visiter  ses  malades, 
Je  crains  qu'il  n  échappe  à  l'inltant. 
A  ces  soins  son  art  le  condamne, 
S  il  vient  un  message  ennemi. 
Fiévreux,  buvez  votre  tisane, 
Laissez-nous  fêler  notre  ami! 

Oui,  que  ses  malades  attendent; 

Il  est  au  sein  de  l'amitié. 

Mais  vingt  jeunes  fous  le  demandent 
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D'un  air  qui  pourtant  fait  pitié. 
De  Vénus,  amants  trop  crédules, 
Sur  leur  état  qu'ils  ont  gémi  ! 
Eh  !  messieurs,  prenez  des  pilules, 
Laissez-nous  fêter  notre  ami. 

Quoi  !  ne  peut-on  venir  au  monde 
Sans  l'enlever  à  ses  enfants  ? 
Certaine  personne  un  peu  ronde 
Réclame  ses  secours  savants. 
J'entends  ce  tendron  qui  l'appelle  ; 
Les  parents  même  en  ont  frémi. 
N'accouchez  pas,  mademoiselle  ; 
Laissez-nous  fêter  notre  amL 

Qu'il  coule  gaîmert  son  automne, 
Que  son  hiver  soit  encore  loin  ! 
Puisse-t-il  des  soins  qu'il  nous  donne 
N'éprouver  jamais  le  besoin  ! 
Puisqu'enfin  dans  nos  embrassades 
Il  n'est  point  heureux  à  demi, 
Mourez  sans  lui,  mourez  malades  ; 
Laissez-nous  fêter  notre  ami. 

BLENNORRHAGIE. 


Dieux  !  qu'il  a  l'air  farouche  et  qu'il  fait  mal  à  voir  ! 
Ecumant  et  meurtri  comme  un   loup  pris  au  piège 
En  ses  flancs  déchirés  grince  un  fer  de  rasoir. 
Qui    Tabreuve  ?  Chopart.  Et  qui  le  nourrit?  Mège 
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Eux  cependant,  blottis  au  fond  du  suspensoir 
Dont  le  souple  réseau  les  berce  et  les  protège, 
i'areils  à  deux  oiseaux  frileux,  fuyant  la  neige, 
l!s  reposent  et  rien  n'émeut  leur  nonchaloir. 
Xe  rappellent-ils  pas,  tant  leur  retraite  est  douce, 
Acis  et  Galatée  endormis  sur  la  mousse 
Dans  la  grotte  qui  vit  leurs  amours  ^  et,  sur  eux, 
r.a  main  crispée  au  sol.  le  Cyclope  hideux 
P'.-nchant  son  œil  unique,  où  la  rage  impuissante 
Fait  lentement  couler  une  larme  brûlante? 

D""  G.  Camuset. 


PRÉSERVATIFS. 


Près  d'un  «  objet  charmant  » 

Lorsque  l'amour  m'appelle, 

Avant  de  voir  la  belle, 

Je  passe  chez  Millant. 

f^à,  du  petit  au  grand, 

Pend  une  ribambelle 

De  boyaux  qu'avec  zèle 

Il  gonfle  en  y  soufflant. 

Enfin  !  j'ai  ma  mesure. 

Au  sein  de  la  luxure, 

Vite,  allons  nous  plonger. 

Caché  dans   la  baudruche, 

Je  veux  comme  l'autruche, 

Ne  plus  croire  au  danger.  D''  G.   C. 
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LE  SPÉCULUM. 


Catinette,  en  quelque  aventure, 
S'étant  éraillé  le  satin, 
Va  consulter  un  beau  matin. 
On  la  hisse  ;  elle  est  en  posture. 
Un  tube  d'étroite  ouverture 
Dans  un  pâle  reflet  d'étain 
Guide  le  regard  incertain 
Au  sein  de  sa  riche  nature. 
Voilà  le  bobo  découvert, 
A  nous  la  flamme,  à  nous  le  fer 
Mais  —  ô  faiblesse  de  la  bête  !  - 
Son  cautère  à  peine  soufflé, 
L'opérateur,  courbant  la  tète, 
Adore  ce  qu'il  a  brùIé. 


Dr  G.  C, 


PHTHIRIUS  PUBIS. 


Rome  va  s'endormir  aux  pieds  d'un  nouveau  maître 

Eq  ce  jour,  aux  sons  clairs  envolés  de  l'airain. 

Le  pape  Sixte  a  mis  sur  son  front  souverain 

La  cour(jnne  du  roi,  du  guerrier  et  du  prêtre. 

Pensif,  il  est  assis  à  la  haute  fenêtre 

Et  goûte  la  fraîcheur  du  soir,  dans  l'air  serein. 
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Or,  la  mystique  voix  d'un  phthirius  pèlerin, 
Dans  un  prurit  dont  la  caresse  le  pénètre, 
Monte,  reconnaissante,  et  dit  :  O  mon  appui  ! 
Te  souvjent-ildes  temps  lointains  où,  pauvres  hères, 
Nous  gardions  les  pourceaux   en  traînant   nos  mi- 

[sères, 
Nous  que  le  monde  acclame  et  révère  aujourd'hui  :* 
Ah  !  celui-là  sera  plus  qu'Hercule  robuste 
Qui  me  détachera  de  ta  personne  auguste  ! 

D"-  G.  C. 


MÉDECINE  LÉGALE. 


[Casse-poitrines  appellantur.) 
Prof.  Tardieu. 

Courbé  sous  le -fardeau  de  son  désir  difforme, 
Sinistre,  l'œil  au  guet,  plus  craintif  que  le  faon, 
Le  soir  il  va  le  long  des  berges.  —  C'est  Alphaud 
Qui  sur  les  bords  déserts  a  fait  verdoyer  l'orme.  — 
Là  vient  encor  cet  être  hybride  dont  la  forme 
A  des  rondeurs  de  femme  et  des  maigreurs  d'enfant 
Dont  la  casquette  et  le  pantalon  éléphant 
Trahissent  un  organe  infundibuliforme. 
Une  honteuse  ardeur  qu'aiguise  le  danger 
Les  poussant  l'un  vers  l'autre,  ils  s'en  vont  échanger 
D'efîro3'ables  baisers  dans  l'ombre  des  latrines. 
Enfin  l'homme,  assouvi,  sort  d'un  pas  inégal, 
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Rasant  les  murs,  chargé  d'acres  odeurs  d'urines. 
Qu'il  préfère  aux  parfums  du  foj-er  conjugal. 

D'-  G.  C. 


DICHOTOMIE 


Dix-huit  cents  médecins  sous  le  ciel  de  Paris 
Parmi  les  maux  humains  plongent  leurs  tentacules. 
Les  uns,  cœurs  généreux  ou  martjrs  ridicules 
Du  dévouement  sans  borne  et  du  labeur  sans  prix  ; 
Les  autres,  professant  un  élégant  mépris 
Pour  le  client  naïf  qu'ils  gorgent  de  granules  ; 
En  haut,  quelques  savants,  princes,  principicules 
En  bas  quelques  rêveurs,  des  sots,  des  incompris 
Mais  les  plus  étonnants  dans  la  docte  cohorte 
Sont  ces  courtiers  qui  vont  quêtant  de  porte  en  por 
Le  cas  chirurgical  et  rémunérateur; 
Puis,  quand  ils  ont  semblé  partager  sa  besogne 
Confrateruellement  partagent,  sans  vergogne, 
L'or  sanglant  aux  pieds  du  Grand  Opérateur. 

D>-  G.  C. 


I 


LE  RHUME  DE  CERVEAU. 


Où  donc  t'ai-je  pincée,  absurde  phlegmasie, 
Stupide  corA^za,  catarrhe  insidieux  ? 
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Mon  pouls  est  enfiévré,  ma  pensée  obscurcie. 
Coulez,  ma  pituitaire,  et  vous,  pleurez  mes  yeux  ! 
L'éternùment  secoue  en  vain  mon  inertie. 
Pidoux  avec  Trousseau,  docteurs  judicieux. 
N'opposant  qu'un  mouchoir  au  mal  capricieux, 
Croient  qu'il  faut  le  traiter  par  la  diplomatie. 
Eh  bien,  je  resterai  farouche  en  mon  fauteuil, 
Les  pieds  sur  les  chenets  et  condamnant  mon  seuil. 
A  quoi  bon  laisser  voir  une  face  piteuse  ? 
Et  j'aurai  des  mouchoirs  en  tas  sous  mon  habit  ; 
J'en  veux  mouiller  autant  qu'un  évêque  en  bénit, 
Car  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous,  ma  blauchis- 

[seuse 
D'-G.  C. 


BANDAGES  ET  APPAREILS. 


Dans  la  vitrine,  où  l'œil  jette  un  regard  oblique, 
Apollon  et  Vénus  livrent  leurs  nudités 
A  des  enlacements  d'.ippareils  brevetés. 
Ils  servent,  dieux  captifs,  d'enseigne  à  la  boutique. 
Un  bandage  inguinal  à  pelote  élastique 
Etreint  Cypris  la  blonde  et  masque  ses  beautés. 
L'acier  flexible  et  fort,  en  détours  éhontés, 
Suit  amoureusement  la  courbe  hypogastrique. 
Sur  la  gorge  et  les  flancs  divins  je  vois  encor, 
Bannissant  la  chlamyde  et  la  ceinture  d'or, 
Des  ressorts  médaillés  à  Paris,  Vienne  et  Londre 

9. 
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O  crime  !  —  Et  cependant  Eros,  confus  et  las, 
Levant  un  lourd  faisceau  de  sondes  en  ses  bras, 
Semble  implorer  le  cielpour  l'homme  qui  s'effondre. 

.    D-^G.   C. 


MALADIES  SECRÈTES. 


Marquis  de  Rambuteau,  j'aime  ces  labyrinthes 
Dont  ta  main  paternelle  a  semé  nos  trottoirs. 
Leur  front  lumineux  porte  au  sein  des  brouillards 

[noirs 
Le  nom  des  Bodegas  et  des  Eucalypsinthes. 
Leurs  murs  sont  diaprés  du  faite  jusqu'aux  plinthes 
D'avis  offerts  gratis  à  d'amers  désespoirs  ; 
Et  c'est  pourquoi  j'entends,  le  long  des  réservoirs, 
Dans  le  gazouillement  des  eaux,  monterdesplaintes. 
O  l'anxieux  regard  du  malade  éperdu 
Quand  il  franchit  ton  seuil,  temple  du  copahu  ! 
Moi,  j'en  sors  souriant,  car  j'eus  des  mœurs  aus- 

[tères 
Mes  organes  sont  purs  comme  ceux  des  agneaux. 
L'âge  les  rend  peut-être  un  peu  moins  génitaux  ; 
Mais  ils  sont  demeurés  largement  urinaires. 

D>-  G.  C. 
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SUR  UN  CURÉ  ET  UN  FRATER. 


Certain  curé,  grand  enterreur  de  morts, 

An  chœur  assis,  récitait  le  service. 

Certain  frater,  grand  disséqueur  de  corps, 

Tout  vis-à-vis  chantait  aussi  l'office. 

Pour  un  procès  tous  deux  étant  émus, 

De  maudissons  lardaient  leurs  oremus. 

«  Hum  !  disait  l'un,  jamais  n'entonnerai- je, 

Un  requiem  sur  cet  opérateur  ! 

—  Dieu  palernel,  dit  l'autre,  quand  pourrai-je, 

A  mon  plaisir  disséquer  ce  pasteur?  » 

J.-B.  Rousseau. 


L'ŒIL  D'UN  MAGISTER. 


Un  magister,  s'empressant  d'étouffer 
Quelque  rumeur  parmi  la  populace, 
D'un  coup  dans  l'œil  se  fit  apostropher, 
Dont  il  tomba,  faisant  laide  grimace. 
Lors  un  frater  s'écria  :  «  Place  !  place  ! 
J'ai  pour  ce  mal  un  baume  souverain. 

—  Perdrai-je  l'œil  ?  lui  dit  messer  Pancrace. 

—  Non,  mon  ami  ;  je  le  liens  dans  ma  main.  » 

J.-B.  Rousseau. 
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LE  PRINCE  ET  LE  MÉDECIN. 


Un  prince,  en  voj'ageant,    pour   son    plaisir,  sans 

[doute, 

Peut-être  aussi  pour  sa  santé, 
(Il  n'importe  lequel),  tomba  malade  en  route. 
C'était  près  d'un  village  ;  il  y  fut  transporté. 

Très  grave  était  sa  maladie, 

Elle  exigeait  de  prompts  secours, 

Tout  annonçait  Tapoplexie  ; 

A  la  saignée  on  eut  recours. 
Comme  il  tendait  le  bras  au  médecin  de  province 

Qu'on  venait  de  faire  appeler, 

«  Ne  tremblez  pas,  lui  dit  le  prince, 
—  Moi,  monseigneur?   c'est  à  vous  à  trembler.  ?> 

Agxiel. 


LE  REGIME. 


Le  lit,  la  diète,  et  sévère  abstinence 

D'œuvres  de  chair  nargueront  Atropos. 

D'un  médecin  telle  était  l'ordonnance 

A  son  malade  épuisé  de  repos. 

Que  fait  notre  homme?  abreuvant  la  maxime 

D'un  bon  vin  vieux,  d'abord  il  se  ranime, 

Mange  en  poète  et  sent  du  reconfort. 
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Court  chez  sa  belle,  où  mainte  fois  s'escrime, 
Revient  au  lit,  où  le  trouvant  plus  fort  : 
«  Continuez,  dit  Purgon,  mon  régime.  » 

Lemepxietx. 


LE  RIVAL  DANGEREUX. 


(Certain  docteur,  grâce  à  la  médecine, 

Assassinait  avec  tranquillité  ; 

Certain  Gascon,  spadassin  d'origine, 

Assassinait  aussi  de  son  côté. 

Un  jour,  enfin,  par  fortune  imprévue, 

Nos  champions  eurent  une  entrevue, 

Où,  sur  un  mot,  naquirent  vingt  débats. 

«  Vous  vous  battrez.  —  Je  ne  me  bâtirai  pas. 

—  Vous  êtes  donc...  —  Un  peu  de  retenue  ! 

M'injurier  serait  peine  perdue; 

Mon  cher  monsieur,  jamais  je  ne  me  bats, 

Mais  je  fais  pis,  prenez  garde...  je  tue.  » 

Maisvral. 


LE  MÉDECIN  DU  ROI. 


Un  médecin  d'ignorance  accomplie 

Chez  moi  débuta  l'autre  jour, 
En  me  disant  :  Monsieur,   je  vous  supplie 
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En  ma  faveur  d'écrire  à  votre  cour. 
—  Et  pour  quel  sujet,  je  vous  prie? 
Le  roi  me  fait  venir  pour  être...  —  Quoi  ?  —  Son., 

[—  Hem  ! 

Cordonnier  ?  —  Médecin.  —  Médecin  !...  je  m'écrie  I 

Domine  salvuin  fac  regem. 


LE  MÉDECIN  SÉVÈRE. 


Pour  un  mal  très  léger,  le  médecin  Garus 
Ordonnait  à  Mélisse  une  diète  austère  : 
De  l'eau,  quelques   bouillons,  c'est    assez,    rien   de 

[plus. 
«  Jeûnez,  pour  vous  guérir  c'est  le  point  nécesse  ire. 
Gardez-vous  des  plaisirs;  je  vous  les  défends  tous 
Ne  vous  y  livrez  pas,  même  avec  votre  époux,  » 
Il  dit,  se  lève,  tousse,  et,  courbé  sur  sa  canne, 
II  sort,  très  bien  payé  par  celle  qu'il  condamne 

A  se  priver  des  trésors  les  plus  doux, 
A  vivre  comme  vit  sur  sa  tige  une  plante 
Qu'on  arrose  avec  soin  et  qu'un  peu  d'eau  sustente 
Son  élève  lui  dit,  quand  il  fut  retiré  : 
«  Ce  jeune  me  surprend  :  une  extrême  abstinence 

Une  excessive  continence 
Echauffe  beaucoup  plus  le  sang  mal  préparé, 
Qae  ne  fait  des  plaisirs  l'usage  modéré. 
Et  ces  enfants  tondus  de  l'épaisse  ignorance. 


l 
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)ans  leurs  cloîtres  cachés,  les  moines,  les  nonnains, 
>nt  des  maux  quelquefois  inconnus  des  humains. 
-  Je  le  sais,  dit  Garus  ;  mais  mon  expérience 
l'apprend  qu'on  ne  suit  pas  toujours  notre  ordon- 

[nance. 
i  je  défendais  peu,  l'on  se  permettrait  tout. 

Croyez  que,  malgré  ma  défense, 
e  n'empêcherai  pas  qu'on  n'en  use,  et  beaucoup.  » 

GUDIN. 


L'EMBRYON. 


Dans  un  village  de  Bourgogne, 

Grégoire,  un  jour,  fameux  buveur, 

Au  gosier  sec,  à  rouge  trogne, 

Chez  un  sien  cousin  accoucheur 
Était  de  fête.  Or,  saurez  que  le  sire 

Tant  s'en  donna,  qu'on  fut  réduit 
A  le  porter  à  quatre  dans  un  lit, 
Où  le  sommeil  vint  à  bout  de  détruire 
De  son  cerveau  les  bachiques  vapeurs  : 

Si  qu'à  la  fin  5ire  Grégoire, 

Pressé  par  un  désir  de  boire, 
Sortit  du  lit  pour  figurer  ailleurs. 

Par  hasard  sur  la  cheminée, 
avise  un  bocal  :  Oh  !  dit-il,  qu'est  ceci  ? 
le  débouche  et  flaire  :  Oh  !  oh  !  parbleu,  voici 
ibrandevin  ;  buvons.  Et  de  sa  destinée 
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Il  s'applaudit  en  buvant  à  longs  traits. 
Tout  allait  bien  jusque-là.  Mais 
Grégoire  enfin  sent  quelque  chose 
Autre  que  la  liqueur;  lors  il  fait  un  repos, 
Puis  au  grand  jour  le  bocal  il  expose  : 
Corbleu,  dit-il,  ce  sont  des  abricots  ! 
Tubleu,  c'est  du  bonbon  !  avalons.  Il  avale. 
Or,  vous  saurez  que  l'abricot  divin, 
Dont  notre  buveur  se  régale, 
N'était  qu'un  embryon  dans  de  l'esprit-de-vin, 


LES  OUVRAGES  DE  MÉDECINE. 


Si  vous  prêtez  un  ouvrage  à  Célie, 
Où  des  traits  médicaux  puissent  blesser  le  lecteu 

Avec  grand  soin  elle  vous  prie 
De  marquer  les  endroits  qui  blessent  la  pudeur. 
Sa  vertu,  dites-vous,  mérite  qu'on  l'admire. 
Non  :  je  sais  le  dessein  qu'elle  a  ; 
Ce  n'est  point  pour  ne  pas  les  lire. 
C'est  pour  ne  lire  que  ceux-là. 

Lebrun. 


UN  VIOL. 

Dans  une  officialité, 

Ces  jours  passés,  une  soubrette, 
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Passablement  belle  et  bien  faite, 

Et  d'une  robuste  santé, 
^vec  la  bienséance  a^'ant  fait  plein  divorce, 
)it  qu'un  vieux  médecin  l'avait  prise  par  force, 
^u'il  fallait  ou  le  pendre  ou  qu'il  fût  son  mari. 
—  «  Et  comment,    dit  le   juge,    a-t-il    pu   vous    y 

[prendre  ? 
/ous  êtes  vigoureuse,  il  fallait  vous  défeutdre, 
^""avoir  égratigné,  dévisagé,  meurtri. 

—  J'ai,  monsieur,  répondit-elle, 

De  la  force  quand  je  querelle, 

Mais  je  n'en  ai  pas  quand  je  ris.  » 

BOURSAULT. 


LA  LONGUEUR  DU  COURS 


Un  professeur,  par  sa  longueur  extrême, 
Lassait  les  gens  :  l'auditoire  s'endort  ; 
On  se  réveille,  on  voit  qu'il  n'est  encor 
Qu'au  premier  point*  on  était  en  carême; 
On  veut  dîner,  on  défile  et  l'on  sort. 
L'appariteur  reste  et  se  réconforte, 
Il  boit  un  coup,  mange  du  pain  béni, 
Puis  va  chercher  les  clefs  et  les  apporte  : 
«  Il  faut,  dit-il,  monsieur,  que  je  sorte  ; 
Voici  les  clefs,  quand  vous  aurez  fini. 
Vous  voudrez  bien  fermer  la  porte.  » 

La  Condamine. 
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L'HOMME  QUI  NE  FINIT  RIEN. 


«  Vous  voulez  être  tout,  poète,  historien, 
Philosophe,  orateur,  peintre,  médecin, 

Disait  à  Jean  certaine  dame  : 
Mais  vous  commencez  tout  et  ne  finissez  rien. 

—  Las  !  répond  Jean,  je  le  sais  bien. 
Et  c'est  chaque  matin  ce  que  me  dit  ma  femme. 

Davesxe 


LA  CAPILLARITÉ. 


Le  sacristain  d'un  couvent  séraphique 
Faisait  trembler  et  le  chœur  et  la  nef, 
Tant  il  criait  :  «  Voyez  cette  relique  ; 
C'est  UR  cheveu,  messieurs,  de  Saint-Joseph 
Lors  un  quidam,  en  s'approchant  tout  contre 
«  Si  je  le  vois  je  veux  être  pendu. 
—  Belle  raison,  dit  Tautre,  je  le  montre 
Depuis  vingt  ans  sans  l'avoir  jamais  vu.  » 

JOUY. 
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FRAGMENT  DE  RÉGNIER  SUR  LA 
BLENNORRHAGIE. 


Ma  foy,  je  fus  bien  de  la  feste, 
Quand  je  fis  chez  vous  ce  repas  ; 
Je  trouvay  la  poudre  à  la  teste 
Mais  le  poivre  était  vers  le  bas. 

Vous  me  montrez  un  Dieu  propice, 
Portant  avec  l'arc  un  brandon, 
Appelez-vous  la  chaudepisse 
Une  flèche  de  Cupidon  ! 

Mon  cas,  qui  se  lève  et  se  hausse, 
Bave  d'une  étrange  façon  ; 
Belle,  vous  fournîtes  la  sauce, 
Lorsque  je  fournis  le  poisson. 

Las  !  si  ce  membre  eut  l'arrogance 
De  fouiller  trop  les  lieux  sacrés, 
Qu'on  lui  pardonne  son  offense, 
Car  il  pleure  assez  ses  péchés. 

UN  DISCIPLE  DE  MALTHUS, 


Je  cherche  un  petit  bois  touffu 
Que  vous  portez,  Aminthe, 

Qui  couvre,  s'il  n'est  pas  tondu, 
Un  gentil  labyrinthe. 
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Tous  les  mois  on  voit  quelques  fleurs 

Colorer  le  rivage  ; 
Laissez-moi  verser  quelques  pleurs 

Dans  ce  joli  bocao:e. 
Allez,  monsieur,  porter  vos  pleurs 

Sur  un  autre  rivage. 
Vous  pourriez  bien  gâter  les  fleurs 

De  mon  joli  bocage. 
Car.  si  vous  pleurez  tout  de  bon, 

Des  pleurs  comme  les  vôtres 
Pourraient,  dans  une  autre  saison, 

M'en  faire  verser  d'autres. 
Quoi  !  vous  craignez  l'événement 

De  l'amoureux  mj^slère  ? 
Vous  ne  savez  donc  pas  comment 

On  agit  à  Cythère? 
L'amant,  modérant  sa  raison, 
Dans  celte  aimable  guerre, 
Sait  bien  arroser  la  gazon 

Sans  imbiber  la  terre. 
Je  voudrais  bien,  mon  cher  amant, 

Hasarder  pour  vous  plaire; 
Mais,  dans  ce  fortuné  moment, 

On  ne  se  connaît  guère  ; 
L'amour  maîtrisant  vos  désirs, 

V^ous  ne  seriez  plus  maître 
De  retrancher  de  vos  plaisirs 

Ce  qui  vous  donna  l'être. 

V^OLTAIRE. 
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SECRET  POUR  LA  VUE, 

Un  jeune  gars  s'accusait  d'avoir  pris 

Le  grand  plaisir  à  qui  tout  autre  cède. 

Le  confesseur  lui  dit  d'un  air  surpris  : 

«   Tison  d'enfer  !  quel  Démon  te  possède  ? 

Pouvant  trouver  dans  le  jeune  un  remède 

Contre  la  chair,  te  damner  pour  si  peu  !   » 

L'autre  répond  qu'il  a  lu  que  ce  jeu 

Rend  l'œil  plus  clair,  les  visières  plus  nettes. 

«  Eh  !  gros  butor  !  reprit  le  moine  en  feu. 

S'il  était  vrai,  porterais-je  lunettes  ?  » 

J,-B.   Rousseau. 


PRINCIPES  SUR  LES  ACCOUCHEMENTS. 


e  sais,  vous  direz-vous,  je  sais  que  la  matrice 
)oit  agir  sur  l'enfant  par  sa  force  expultrice. 
^ue,  semblable  à  la  vis  qui  tourne  en  avançant, 
-.'enfant  dans  le  bassin  tourne  en  le  franchissant, 
^u'à  la  forme  d'un  œuf  réduit  par  la  matrice, 
)u  sa  tète  ou  ses  pieds  s'offrent  à  l'orifice, 
^ue  le  rapport  parfait  de  l'enfant  aux  détroits, 
^e  rend  jamais  pour  lui  les  bassins  trop  étroits. 
Jue  du  chef  de  l'enfant  la  plus  grande  étendue, 
^ux  épaules  toujours  fraye  une  libre  issue. 
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Quand  de  l'enfant  à  terme  on  fait  l'extraction, 
On  attend  la  douleur  pour  chaque  attraction. 
Des  membranes  craignez  d'opérer  la  rupture, 
Laissez,  le  plus  souvent,  ce  soin  à  la  nature. 
La  routine  a  prescrit,  mais  la  raison  défend 
De  lier  les  vaisseaux  du  cordon  à  l'enfant. 
Le  travail  est  toujours  l'œuvre  de  la  nature  ; 
On  la  trouble  en  mettant  la  femme  à  la  torture. 
Respectez  le  travail'^  mais,  d'un  œil  curieux, 
Observez  quel  agent  le  rend  laborieux. 
Dans  les  convulsions  ou  la  perte  utérine, 
Il  faut  que,  sur-le-champ,  le  travail  se  termine. 
Dans  le  cas  d'inertie,  après  l'enfantement, 
L'art  doit  contre  la  perte  agir  très  promptement, 
Sacomek.  {La  Luciniade ,  1815. 


Extrait   des   Anecdotes   médicales  de    Wit- 
kowski  : 

ENEMA. 


Pour  sa  colique,  à  Hlaise  est  ordonné 
Un  lavement  de  casse  ou  de  séné. 
Chez  un  apothicaire  il  porte  l'ordonnance  : 
ce  Combien  le  ferez-vous  payer  ? 
Mais,  là,  parlez  en  conscience, 
—  Trente  sous.  —  Ah  !  c'est  trop  pour  un  pauvre 

[ouvrier. 
A  forfait,  pour  ce  prix,  je  ne  saurais  le  prendre. 
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)ès  ce  soir,  je  consens,  monsieur,  à  vous  le  rendre 
Combien  faut-il  pour  le  loyer  ?  » 


L'ACCORD  MÉDICAL. 


e  médecin  Tant-Pis  allait  voir  un  malade 
ue  visitait  aussi  son  confrère  Tant-Mieux, 

dernier  espérait,  quoique  son  camarade 
)utînt  que  le  malade  irait  voir  ses  aïeux. 
DUS  deux  s'étant  trouvés  différents  pour  la  cuie^ 
ur  malade  paya  tribut  à  la  nature, 
près  qu'en  ses  conseils  Tant-Pis  eut  été  cru. 

triomphaient  encor  sur  cette  maladie, 
un  disait  :  il  est  mort  ;  je  l'avais  bien  prévu, 
l  m'eût  cru,  disait  Tautre,  il  serait  plem  de  vie. 

I.A  Fontaine. 


L'ÉQUIVOQUE. 


iu.  !  mon  docteur,  disait  dame  Simone, 
^  son  baudet  qui  marchait  pas  à  pas. 
s  d'elle,  par  hasard,  un  docteur  de  Sorbonne 
isait.  Il  se  letourne  :  Eh  !  est-ce  à  moi,  ma  bonne 
e  vous  parlez  ?  —  Non  pas,  monsieur,  non  pas 
^ui  repaitit  aussitôt,  la  commère, 
DUS  seigneurs,  comme  on  dit,  tous  honneurs. 
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—  Pourquoi  donc  ce  mot,  bonne  mère/ 
—  C'est  qu'ici  j'appelons  les  ânes  des  docteurs. 


UN  HERMAPHRODITE. 


I/original  est  tout  à  faire, 

Il  est  tout  ce  que  tu  voudras, 
Et  tu  feras  beaucoup  lorsque  tu  résoudras 

Sous  quel  sexe  on  l'a  dû  portraire. 

11  est  des  deux  bien  convaincu  ; 
Il  peut  être  coquette,  il  peut  être  cocu. 

Puisqu'il  est  mâle  et  femelle  ; 
Et  comme  il  peut  servir  de  femme  et  de  mari, 

De  maîtresse  et  de  favori, 

Toute  la  grammaire  en  querelle 

Ne  sait  à  quel  genre  aller, 

Et  ne  sait  comment  l'appeler, 

Ou  Monsieur  ou  Mademoiselle. 


ÉPITAPHE    DE   VELPEAU   (par  le  professeur  P. 


Ci-gît  un  opérateur  heureux, 
Qui,  sans  jamais  se  battre. 
Coupa  bien  des  hommes  en  deux 
Et  des  liards  en  quatre. 
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LA  FEMME  DE  CLAUDE. 


Quand  de  Claude  assoupi  la  nuit  ferme  les  yeux, 
D'un  obscur  vêtement  sa  femme  enveloppée. 
Seule  avec  une  esclave,  et  dans  l'ombre  échappée. 
Préfère  à  ce  palais  tout  plein  de  ses  aïeux 
Des  plus  viles  Phrynés  le  repaire  odieux. 
Pour  y  mieux  avilir  le  sang  qu'elle  profane, 
Elle  emprunte  à  dessein  un  nom  de  courtisane  : 
Son  nom  est  l.ycisca.  Ces  exécrables  murs, 
La  lampe  suspendue  à  leurs  dômes  obscurs, 
Des  plus  affreux  plaisirs  la  trace  encore  récente, 
Rien  ne  peut  réprimer  l'ardeur   qui  la  tourmente  : 
Un  lit  dur  et  grossier   charme  plus  ses  regards 
Que  l'oreiller  de  pourpre  où  dorment  les  Césars, 
Tous  ceux  que  dans  cet  antre  appelle  la  nuit  sombre, 
Son  regard  les  invite  et  n'en  craint  pas  le  nombre. 
Son  sein  nu,  haletant,  qu'attache  un  réseau  d'or, 
Les  défie  et  triomphe  et  les  défie  encor. 
C'est  là  que,  dévouée  à  d'infâmes  caresses, 
Des  muletiers  de  Rome  épuisant  les  tendresses, 
Noble  Britannicus,  sur  un  lit  effronté. 
Elle  étale  à  leurs  yeux  les  flancs  qui  t'ont  porté  .' 
L'auroi'e  enfin  paraît,  et  sa  main  adultère 
Des  faveurs  de  la   nuit  réclame  le  salaire. 
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Elle  quitte  à  regret  ces  immondes  parvis  ; 
Ses  sens  sont  fatigués,  mais  non  pas  assouvis. 
Elle  rentre  au  palais,  hideuse,  échevelée  : 
Elle  relitre  ;  et  l'odeur  autour  d'elle  exhalée 
Va,  sous  le  dais  sacré  du  lit  des  empereurs, 
Révéler  de  sa  nuit  les  lubriques  fureurs. 

JuvÉXAL  [trad.  de  Fontanes). 


LES  JUMEAUX. 


Deux  jumeaux  non    éclos,    s'ennujant   dans    leur 

[ventre, 
Causaient.  —  «  Chut,  dit  l'un,  voilà  papa  qui  rentre, 
«  Range-toi,  fais-lui  place,  il  a  l'air  très  pressé.  » 

—  «  Non,  je  vais  au  devant,  afin  d'être  embrassé... 
<-<  Ah  !  mais  qu'a  donc  papa  ?...  Cette  ardeur  inso- 

[lite...  i, 

—  «  Nigaud  !  tu  ne  vois  pas  que  c'est  une  visite  !!!  » 


LA  PRÉCAUTION. 


La  femme  d'un  sous-chef  dans  un  grand  ministère, 
Ambitieuse  et  jolie  et  d'un  bon  caractère, 

Sentant  venir  un  mouvement, 

Désirait  de  l'avancement. 
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11  demande  une  audience 
A  la  jeune  Excellence 
Qui  présidait  alors  aux  destins  du  pa3's. 
Or,  il  aimait  le  sexe,  et  sans  en  être  haï, 
Car  pour  être  ministre  on  n'en  est  pas  moins  homme. 
Et  plus  d'un,  comme  Adam,  aurait  croqué  la  pomme, 
Donc,  après  exposé  de  la  situation, 
On  demande  au  ministre,  outre  sa  protection, 
Sa  signature. 
La  procédure 
Est  connue  en  tel  cas  : 
La  femme  n'était  mal  ni  le  ministre  las, 
Mais  madame  la  fonctionnaire, 
Tout  en  devenant  moins  sévère 
Et  voulant  de  l'avancement, 
Ne  voulait  pourtant  pas  d'enfant. 
Chacun  sait  qu'en  pareille  affaire 
Il  est  un  procédé  tout  à  fait  ordinaire  ; 
Mais,  dans  sa  précipitation, 
Elle  avait  oublié  sa  précaution, 
La  pensant,  dans  ce  cas,  inutile. 
Cependant,  une  femme  habile 
N'est  jamais  prise  au  dépourvu  ; 
Une  formalité,  quel  qu'en  fût  l'imprévu 
Ne  la  saurait  surprendre, 
Et  la  nôtre  sut  prendre, 
Malgré  tout,  un  préservatif. 
D'un  geste  rapide  et  furtif, 
Elle  saisit  dan^  l'écritoire 
L'éponge  humide  d'encre  noire 


Tandis  que  le  ministre,  occupé  du  verrou, 
Arrange  la  serrure,  en  calfeutre  le  trou, 
L'éponge  disparait,  et  l'Excellence  en  flamme 
Xe  songe  à  la  chercher,  mais  sait  trouver  la  femme. 
Ici  bas,  tout  bonheur 

Est  suivi  d'un  malheur.  î 

Le  mari  fut  nommé,  la  femme  satisfaite. 
Mais  la  pauvre  Excellence  devint  bien  inquiète 
Quand,  jetant  son  regard, 
Par  le  plus  grand  hazard, 
Le  lendemain  à  sa  toilette. 

Sur  ce  qui  sort  par  sa  braguette,  1 

Elle  voit...  vous  devinez,  amis  lecteurs?  ■ 

On  appelle  à  l'instant  les  plus  fameux  docteurs. 
L'État  est  en  rumeur,  et  par  toute  la  France 
On  cite  Ferronière  et  l'on  crie  vengeance  ! 
La  Faculté,  pensive,  examine  le  cas, 
Se  consulte  en  secret  et  se  parle  tout  bas  ; 

Fuis  le  doyen,  très  grave, 
S'adressant  au  patient,  qui,  tremblant,  fait  le  brave, 
Depuis  quand,    Monseigneur,    lui  dit  le  vieux  rou- 

[tier, 
Avez-vous  des  rapports  avec  votre  encrier? 


DESCRIPTION  ANATOMIQUE. 


Au  pied  d'un  joli  mont,  à  Vénus  consacré. 

Dans  un  vallon  charmant,  au  sein  d'un  bois  sacré, 
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Est  un  temple  fameux,  dont  la  simple  structure 
Semble  indiquer  l'asile  oU  se  plaît  la  Nature. 
Là,  sur  leur  trône  assis,  l'Amour  et  le  Désir, 
Du  doigt,  en  souriant,  appellent  le  Plaisir, 
Un  fleuve,  sousleurs  pieds,  guidé  par  deuxNaïades, 
Ou  s'élance  en  torrent,  ou  retombe  en  cascades, 
Dans  un  bassin  vermeil,  de  fleurs  environné. 
Caché  dans  le  parvis  d'où  le  dieu  du  Mystère, 
Par  un  sentier  étroit,  conduit  au  sanctuaire. 
De  son  auguste  enceinte,  ouverte  aux  deux  côtés, 
L'œil  ne  peut  se  lasser  d'admirer  les  beautés. 
C'est  dans  ce  sanctuaire,  asile  impénétrable, 
D'un  tissa  merveilleux,  d'une  forme  admirable, 
De  l'Amour,  de  l'Hymen  mystérieux  réduit. 
Qu'au  sein  des  voluptés,  le  monde  est  reproduit. 
(La  Luciniade.  Dr  Sacombe.) 


LE  LAIT  D'ANESSE. 


Par  sa  bonté,  par  sa  substance, 
Le  lait  de  mon  ànesse  a  refait  ma  sauté, 
Et  je  dois  plus  en  cette  circonstance 

Aux  ânes  qu'à  la  Faculté. 

[Méd.  anecdotique.) 
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L'AVARE  ET  LE  CLYSTÈRE. 


Harpagon  est  malade.  Or,  Purgon  lui  fait  prendre 
Un  cl^^stère,  et  lui  dit  ensuite  :  —  Il  faut  le  rendre  ! 
—  Jamais!  fait  l'autre  entre  ses  draps. 

Moralité. 
L'avare  meurt,  mais  ne  rend  pas. 

(Aied.  anecdotique.) 

LA  FÉCONDITÉ. 


Un  savetier  que  Biaise  l'on  appelle, 

Voyant  sa  femme  en  humeur  d'accoucher, 

Lui  dit  :  «  M'amour,  attends,  je  vais  chercher 

Tout  de  ce  pas  la  voisine  Catelle, 

Et  ne  pouvant,  sans  par  trop  de  chagrin, 

Te  voir  souffrir  la  douleur  d'être  mère, 

Pendant  ce  temps,  au  cabaret  voisin 

Je  vais  aller,  avec  Luc  mon  compère, 

A  ta  santé  boire  un  verre  de  vin. 

Sus,  prends  courage  et  sois  prête  à  bien  faire.  » 

Chez  la  voisine  en  hâte  il  va  d'abord  ; 

Puis  avec  Luc  il  entre  à  la  Croix-d'Or. 

«  Cbopine  à  douze.  »  On  s'assied,  puis  l'on  cause, 

On  boit  un  coup  ;  le  vin  semble  fort  bon  : 

On  en  boit  deux  ;  encor  meilleur.  «  Garçon  ! 
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Donne-nous  pinte  ;  apporte  quelque  chose 

Pour  déjeuner,  du  fromage,  du  pain.  » 

On  boit,  on  mange,  on  parle  du  parrain, 

Et  des  bonbons,  et  puis  de  la  commère, 

Et  de  l'enfant  dont  Biaise  sera  père  : 

On  lui  choisit  d'avance  un  bon  métier, 

Qui  puisse  un  jour  rendre  sa  vie  heureuse  : 

Si  c'est  un  fils,  il  sera  savetier  ; 

Pour  une  fille,  on  la  fait  ravaudeuse  : 

On  s'applaudit,  on  trinque  là-dessus, 

I.uc  boit  et  chante,  et  Biaise  fait  chorus. 

Arrive  alors  la  voisine  Colette 

Qui  dit  à  Biaise  ;  «  Enfin,  l'affaire  est  faite. 

C'est  un  garçon.  —  Un  garçon  !  bon,  tant  mieux. 

Buvons  un  coup  pour  l'heureuse  aventure  ; 

Mon  petit  Biaise  apprendra  sous  mes  jeux 

Comme  un  juré  traite  une  remonture. 

Mes  compliments  à  ma  femme,  à  l'instant 

Je  vais  la  voir  et  baiser  notre  enfant.  •>> 

Colette  sort,  on  fait  venir  chopine, 

On  verse,  on  trinque,  on  boit  sur  nouveaux  frais  ; 

Quand  au  bouchon  entre  une  autre  voisine, 

Pour  annoncer  à  Biaise  tout  exprès 

L'accouchement...  «  On  le  sait,  ma  commère. 

Interrompit  Biaise,  en  vidant  son  verre; 

Colette  a  dit  que  c'était  un  garçon 

Très  bien  vivant.  —  Oui,  mais  c'est  un  second. 

—  Quoi  ?  deuxenfants  !  — Oui-dà,  garçon  et  fille, 

Et  la  petite  est,  ma  foi,  bien  gentille, 

Bien  éveillée  et  vous  ressemble  un  peu. 
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—  Par  saint  Crépin,  !e  tour  est  bon,  parbleu, 
J'en  suis  charmé,  nous  vivrons  en  famille, 
Souhait  de  prince,  accroissement  de  bien, 
Blaisotte  un  jour  sera  notre  soutien. 

Et  sous  les  yeux  de  mère  industrieuse, 
Elle  apprendra  l'art  d'èire  ravaudeuse. 
Mes  compliments  à  ma  femme,  à  l'instant 
Je  vais  baiser  ei  l'un  et  l'autre  enfant. 
En  attendant,  prospérité  pareille 
Mérite  bien  qu'on  boive  une  bouteille. 
Or  sus,  vidons  un  troisième  flacon. 
«   Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour. . .  Garçon  ! 
Bouteille    à   quinze.    —  Oui,   messieurs,   tout   à 

[l'heure.   » 
Le  bouchon  part,  on  la  trouve  meilleure. 
A  la  santé  de  Blaisotte  et  Blaisot, 
De  la  maman,  puis  encore  du  fiilot  ! 
Plus  que  jamais  la  gaîté  se  déploie, 
Le  savelier  ne  se  sent  pas  de  joie, 
Il  rit,  il  chante,  et  boit  comme  un  perdu  : 
Quand  un  voisin,  qui  n'était  attendu,  J 

Entre  et  lui  dit  :  «  Compère,  votre  femme  * 

Vient  d'accoucher  d'un  troisième  poupon. 

—  Quoi  ?  d'un  troisième  enfant  !  —  Oui,  sur  mon 

[âme. 

—  Oui,  mais  c'est  trop.  Tudieu  !  quelle  commère  ! 
Compère,  adieu  :  je  décampe  soudain, 

Elle  en  feia,  parbleu,  jusqu'à  demain.  » 

Plancher  de  Valcourt. 
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LA  FAUSSE  COUCHE. 


«  Qui, moi  !  vous  épouser?  disait  Biaise  à  Nanon, 
Oh  !  pour  cela,  j'ai  trop  d'honneur,  ma  chère  ! 
Vous  avez  fait,  dans  la  saison  dernière, 

Avec  Lucas  un  gros  poupon... 
—  Un  gros  poupon,  répondit  la  bergèrCj 
Mon  cher  ami,  c'est  une  fausseté  ; 

Et  si  mon  tendre  amour  vous  touche, 
Vous  pouvez  m'èpouser  en  toute  sûreté, 
Je  n'ai  fait  qu'une  fausse  couche.   » 


LA  SECONDE  FOIS. 


Jeune  tendron,  pour  la  première  fois, 
Goùtoit  des  fruits  amers  de  l'Hyménée  : 
La  pauvre  enfant  se  crut  presque  aux  abois, 
Quand  mit  au  jour  sa  trop  chère  lignée. 
Son  compagnon,  qui  la  voyoit  souffrir  : 
((  Ma  chère  Agnès,  lui  dit-il,  je  te  jure 
Que  dans  la  suite,  airaerois  mieux  mourir 
Qu'ainsi  te  faire  endurer  la  torture.  » 
La  dame  alors,  regardant  son  époux, 
Lui  répartit  :  «  Ah  !  pourquoi  pleurez-vous? 
Quoi,  ce  rien-là,  mon  fils,  vous  effarouche  ; 
Je  n'ai  besoin  de  si  grande  pitié. 


—  178  —  * 

I.as  !  on  m'a  dit  qu'à  la  seconde  couche, 
Le  mal  n'étoit  si  grand  de  la  moitié.  » 

(Extrait  des  Essais  historiques,  littéraires  et  cri- 
tiques sur  Vart  des  accouchements  par  Sue,  prévôt 
du  collège  de  Saint-Côme,  1779.  —  Méd.  anecdo- 
tique.) 


PERRAULT  DE  MÉDECIN  DEVENU  ARCHITECTE 


Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin, 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là,  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 
Ici,  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné. 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné; 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie, 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
Il  quitte  enfin  la  ville  en  tous  lieux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts,  un  seul  ami  resté, 
Le  mène  à  sa  maison  de  superbe  structure  ; 
C'était  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture. 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art  ; 
Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansard  ; 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place  ; 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. 
Son  ami  le  conçoit  et  mande  son  maçon. 
Le  maçon  vient,  écoute,  approuve  et  se  corrige 
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Enfin,  pour  abréger  un  bi  plaisant  prodige, 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain. 
Et  désormais  la  règle  et  l'équerre  à  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient   bon  architecte. 
Son  exemple  est  pour  nous  un  prétexte  excellent 
Soyez  plutôt  maçon  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 

BOILEAU. 


ÉPITAPHE  D'UN  APOTHICAIRE. 


Ci-git  qui  pour  un  seul  écu, 
S'agenouillait  devant  un  c... 


L'INCONVÉNIENT  D  ÊTRE  BORGNE. 


Dans  sa  chambre  Dorine  était  avec  Léandre, 
Quand  son  mari,  qu'elle  croyait  bien  loin, 
A  la  porte  se  fit  entendre. 
L'amant  n'eut  que  le  temps  de  se  mettre  en  un  coin 
Où  l'on  pouvait  aisément  le  surprendre. 
Quel  incident!  quel  embarras  1 
Dorine  habilement  se  tira  de  ce  pas. 
Par  je  ne  sais  quelle  aventure, 
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Son  cher  époux  ne  vo3'ait  que  d'un  œil. 
Avec  lous  les  dehors  d'une  tendresse  pure 

La  perfide  lui  fît  accueil. 
V'-  Vous  voilà,  mon  ami,  mon  Dieu,  que  je  suis  aise 
De  vous  revoir  déjà!  je  dormais  sur  ma  chaise  : 
Vous  m'avez  éveillée  en  montant  l'escalier. 
Ah  !  que  je  viens  de  faire  un  rêve  singulier  ' 
J"en  ai  l'àme  encor  tout  émue  : 
Je  rêvais  que  de  ce  coté 
Vous  aviez  recouvré  la  vue  : 
Que  j'éprouve  à  l'instant  si  c'est  la  vérité  !   » 

Aussitôt,  i'adroite  Dorine 
Ombrage  de  sa  main  le  bon  œil  du  mari  ^ 
Et  faisant  signe  au  favori 
De  dénicher  à  la  sourdine, 
Elle  demande  à  ce  crédale  époux  : 

a   Eh  bien  !  Damis,  que  voyez-vous?... 
—  Rien.  —  Tout  de  bon?  —   Non,  rien;   quelle 

[folie 
Non,  je  ne  fas  jamais  plus  borgne  de  ma  vie  ! 
—  Ah  1  dit-elle,  affectant  une  vive  douleur, 
Pourquoi  faut-il  qu'un  songe  si  flatteur 
A  mon  esprit  n'ait  offert  qu'une  fable? 
Hélas!  au  gré  de  mon  amour, 
Damis,  puissé-je  voir  un  jour 
Vos  yeux  l'un  à  l'autre  semblable  1  » 

Harduin. 
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L'EXCÈS  DE  LA  DOULEUR 

Le  même  jour  que  sa  femme  mourut, 
Paul  de  si  près  talonnait  sa  servante, 
Qu'au  premier  cri  poussé  par  l'innocente, 
Un  peu  trop  tard  dame  Alix  accourut. 
«<  L'ai-je  bien  vu  ?  Quoi  !  le  démon  vous  tente 
Dès  aujourd'hui  !  quel  effroyable  trait  ! 
Ah  !  mon  neveu,  j'en  frémis  !  —  Ah  !  ma  tante, 
Dans  Id  douleur  sait-on  ce  que  l'on  fait?  » 
Poxs,  de  Verdun. 


L'AGE  LÉGAL. 


Certain  évèque,  ennemi  des  abus, 
Trouvant  chez  un  curé  deux  jeunes  gouvernantes 
k<  Optime!  lui  dit-il,  vingt  ans!  vingt  ans  au  plus 
Deux  à  la  fois,  et  vertes  et  fringantes  ! 
Vous  ignorez  donc  mes  statuts  ! 
—  Monseigneur,  ils  me  sont  connus  ; 
Moi-même    et    l'archi -prêtre,    ensemble    nous  le; 

[lûmes 
Vous  exigez  quarante  ans  révolus  : 
Je  les  ai  pris  en  deux  volumes.  » 

GUYÉTANT. 


11 
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LE   VIN    MÉDICINAL 


Je  ne  trouve  en  ma  médecine 
Simple  qui  soit  plus  excellent 
Que  la  noble  plante  de  vigne, 
D'où  le  bon  vin  clairet  provient. 

Il  u'}^  a,  chez  l'apothicaire, 
De  drogue  que  je  prise  mieux 
Que  ce  bon  vin,  qui  me  fait  faire 
Le  sang  bon  et  l'esprit  joj^eux. 

Qu'on  ne  m'apporte  point  de  casse 
Et  qu'on  ne  coure  au  médecin  : 
De  vin  qu'on  emplisse  ma  tasse, 
Qui  me  voudra  rendre  bien  sain  ' 

En  mon  reclpe  qu'on  ordonne 
Que  je  boiraj^  vin  d'Oréans  : 
La  recette  me  sera  bonne. 
Les  médecins,  honnestes  gens. 

Mais  s'ils  m'ordonnent  de  l'eau  douce 
Ou  la  tisane  simplement, 
Sont  gens  qui  veulent  tout  d'escousse 
Me  faire  mourrir  pourement. 

Je  ne  veux  ni  laict^  ni  fruitage  : 
De  ce,  je  ne  suis  point  friand; 
Mais  je  vendrais  mon  héritage, 
Pour  avoir  de  ce  vin  riant. 
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Oh  !  que  c'est  dure  départie 
De  ma  bonche  et  de  ce  bon  vin  ! 
A  tous  ceux-là  je  porte  envie, 
Qui  ont  encore  le  verre  plein  ! 


Olivier  Basseli 


GASTER 


Digérez- vous?  Voilà  l'affaire. 
L'homme  n'est  rien,  s'il  ne  digère 
Car  sans  cela,  plaisirs  et  jeux 
S'envolent  au  pays  des  fables. 
L'esprit  fait  les  mortels  aimables, 
Mais  Testomac  fait  les  heureux. 


DORAT. 


L'INDIGESTION 


A  son  souper,  un  glouton, 
Commande  que  l'on  apprête 
Pour  lui  seul  un  esturgeon. 
Sans  en  laisser  que  la  tète, 
Il  soupe;  il  crève.  On  y  court 
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On  lai  donne  maints  clystères. 
On  lai  dit,  pour  faire  court, 
Qu'il  mette  ordre  à  ses  affaires. 
«  Mes  amis,  dit  le  ^oulu, 
M'y  voilà  tout  résolu; 
Et  puisqu'il  faut  que  je  meure. 
Sans  faire  tant  de  façon, 
Qu'on  m'apporte  tout  à  l'heure 
Le  reste  de  mon  poisson.  » 

La  Fontaine 


LE  VIN  ET    LA  GOUTTE 


Sous  peine  de  la  goutte,  un  médecin  m'ordonne 

De  quitter  l'usage  du  vin. 
Mais  loin  de  renoncer  à  ce  jus  divin, 

J'achève  de  vuider  ma  tonne. 
Laquais,  vite  à  grands  flots,  remplis-moi  ce  cristal 

Si  le  vin  engendre  la  goutte, 
Boire  jusqu'à  la  lie  est  le  secret  sans  doute 

De  tarir  la  source  du  mal. 

(^Anecdotes  médicales.) 

L'ŒIL  DE   VERRE 


Un  vieux  baron,  sire  de  Beaumanoir, 
Devenu  borgne  au  métier  de  la  guerre, 
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Par  bienséance  avait  un  œil  de  verre 
Qu'à  son  coucher  un  page  allait  le  soir. 
Sur  une  assiette  humblement  recevoir. 
Or,  une  fois  que  le  page,  peut-être 
Malade  étoit,  peut-être  étoit  absent, 
Un  valet  neuf,  mal  instruit,  innocent, 
Fut  en  son  lieu  chargé  de  comparaître. 
I^e  bon  vieillard,  s.ms  faire  de  façon, 
Tout  comme  au  page,  à  ce  nouveau  garçon 
Livre  son  œil,  puis  dit  sa  patenôtre. 
Point,  cependant,  le  vaiet  ne  s'en  va. 

—  Hé!  dit  le  maître,  ami,  qu'attends-tu  là? 

—  J'attends,  monsieur,    que   vous    me   donniez 

[l'autre. 


LE    POUCE 


Quand  on  fait  mal  ce  qu'on  doit  faire 
On  s'en  mord  le  pouce,  dit-on; 
C'est  Adam,  notre  premier  père, 
Qui  nous  donna  cette  leçon. 
Ce  vieux  gourmand  après  sa  pomme 
Se  mordit  les  pouces  aussi  : 
Et  de  père  en  fils  voilà  comme 
Nous  avons  ce  doigt  raccourci. 
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LA    BONNE    MÉNAGÈRE 

FABLE. 


A  son  époux,  souÊErant  d'un  corjza,  Madame 
Mettait  de  la  chandelle  aa  nez.  Il  fut  guéri. 

MORALITÉ. 

Il  faut  que  la  femme 
Suife  son  mari. 

Ce.  Demailly. 
{Drôleries  médicales.) 

SONNET  (1). 


11  est  un  médecin,  disciple  de  Molière, 
Qui,  narguant  comme  lui  l'art  traditionnel, 
N'ordonne  jamais  rien,  pas  le  moindre  cljstère, 
Et  radicalement  guérit  chaque  mortel. 
C'est  un  gai  compagnon,  à  la  mine  prospère, 
Ennemi  de  la  morgue  et  du  ton  solennel  ; 
Rabelais  s'inspirait  de  ce  joj^eux  compère. 
Qui  soulagea  Scarron,  sans  dros;ue  ni  scalpel, 

(1)  Préface  d'un  des  recueils  des  Joyeusetés  de  la 
Médecine  de  notre  confrère  AVitkowski. 
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Ce  docte  boiite-en-train...  Mais  faut-il  te  le  dire, 
Lecteur  ?  Tu  le  connais,  i!  a  pour  nom  le  Rire  ! 
Consulte-le  sans  cesse  et  fdis-lui  bon  accueil. 
Son  traitement  est  simple,  applicable  à  tout  âge 
11  peut  être  suivi  partout,  même  en  voyage  : 
Si  tu  veux  sa  recette,  ouvre  et  lis  ce  Recueil  , 

LES  PROPRIÉTÉS  DU  TABAC. 


Dame  Alix,  fringante  et  gentille, 
Très  savante  au  jeu  de  l'amour, 
Pour  lignée  avait  une  lille, 
Riche,  belle  comme  le  jour, 
Ajoutons  aussi  :  faite  au  tour. 
^Le  mari,  bonasse,  crédule, 
Et  calme  par  tempérament, 
Comme  un  balancier  de  pendule, 
En  toui  allait  tranquillement 
D'un  uniforme  mouvement. 
Or,  par  une  faveur  insigne, 
Peu  commune  à  certaines  gens, 
Sur  son  front  jamais  aucun  signe 
N'avait  marqué  de  contretemps... 
Dame  Alix  voulait  pour  sa  fille 
Un  mari  jeune,  vif,  charmant, 
Qui  sût  porter  dans  la  famille 
Cette  gaieté  qu'elle  aimait  tant 
Et  dont  elle  usait  rarement. 
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Ce  fut  le  fils  de  son  notaire 
Qu'elle  distingua  parmi  "tous, 
Beau  garçon,  heureux  caractère, 
De  l'esprit  et  les  mêmes  goûts 
Que  sa  charmante  belle-mère. 
Le  Toilà  donc  reçu,  fêté, 
De  sa  future  bien  traité... 
]Mais  comme  il  n'est  pas  de  médailles 
Qui  soient  faites  sans  un  revers, 
Voilà  que  le  jour  des  fiançailles 
Tout  semble  marcher  de  travers. 

En  le  regardant  on  chuchote, 
Et  la  belle-mère  rougit  ; 

Elle  va,  vient,  s'arrête,  trotte... 
«  Que  diable  a-t-elle  dans  l'esprit? 
Se  demande  le  futur  gendre. 
Voj'ons,  il  faut  m'en  informer... 
En  moi  qu'avez-vous  à  reprendre, 
Dites,  maman  ?... 

—  Mais... 

—  Je  puis   tout   en- 
—  Eh  bien!...  [tendre... 

—  Quoi  donc  ? 

—  Pourquoi  fumer? 
Cette  odeur  m'est  désagréable, 
Si  j'osais...  mais... 

—  Mon  seul  plaisir 
Sera  de  vous  être  agréable  ; 
Votre  bonheur,  c'est  mon  désir... 
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(Ah  !  puisse-t-elle  aller  au  diable  ! 
Dieu  !  que  je  suis  fort  à  mentir  !) 
Vous  êtes  une  mère  aimée, 
Et  je  repousse,  sans  retour, 
Cigares,  tabac  et  fumée, 
(Pour  les  reprendre  au  premier  jour), 
Et  je  suis  tout  à  mon  amour.  » 
Le  lendemain,  le  mariage 
Se  célèbre  en  grand  étalage, 
Et  lorsque  enfin  sonne  minuit 
Cliacun  se  retire  sans  bruit. 
Le  jour  suivant  (c'est  de  l'histoire), 
Il  paraît,  on  peut  l'affirmer. 
Que  l'épouse,  en  toute  sa  gloire. 
Pouvait  briller  sous  la  fleur  d'oranger  ! 

Cette  existence  singulière 
Menaçait  de  durer  encor, 
Et  dame  Alix  voulait  être  grand'mêre  !... 
«  A  ma  fille  vous  faites  tort, 
Mon  gendre  ;  il  faut  changer  d'allure, 
Prouver  que  vous  êtes  mari... 

—  Ma  belle-maman,  je  vous  jure 
Que  vous  me  voyez  bien  marri. 
Bien  chagrin  de  ce  qui  se  passe  ; 
Mais  que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ? 
Quel  remède  y  puis-je  apporter? 

—  Dame  !  faut-il  que  je  vous  dise  ?... 

—  Quoi  donc,  maman  ? 

—  Quelque  sottise 
11. 


—  190  — 

Non,  je  ne  veux  pas  m'emporler, 
Mais  vous  comprenez,  je  suppose, 
Que  cet  état  ne  peut  durer. 

—  Je  le  sens,  maman,  mais  je  n'ose 
Vous  dire... 

—  Quoi? 

—  Vous  avouer, 
Vous  confesser  certaine  chose... 

—  Oh  !  dites,  je  me  sens  trembler, 
Et  tout  est  préférable  au  doute. 
Oui,  parlez  vite,  sans  détour... 
Seriez-vous...  ce  que  je  redoute... 
Un  déshérité  de  l'amour  ? 

—  Hélas  !  hélas  !  dans  ma  famille, 
Je  dois  l'avouer  humblement, 

Un  garçon  n'est  plus  qu'une  fille 
S'il  ne  fume...  et  voilà  comment 
Je  puis  expliquer  ma  faiblesse, 
Ma  défaillance  et  mon  émoi... 
Que  je  famé  et  de  ma  tendresse 
Les  effets  parleront  pour  moi... 
Oh  !  fiez-vous  à  ma  parole... 

—  Votre  franchise  me  console  ; 
J  j  crois,  et  je  vais,  en  secret. 
Exécuter  certain  projet 

Quoi  que  je  dise  ou  que  je  fasse. 
N'allez  vous  étonner  de  rien. 
Pas  un  mot  sur  ce  qui  se  passe, 
So3'ez  discret,  tout  ira  bien.  » 
Elle  sort,.,  et  bientôt  son  gendre. 


—  191  — 

A  qui  le  cœur  faisait  tic-tac, 
Voit  arriver  coffrets  de  palissandre 
Garnis,  bourres  de  pipe,  de  tabac. 
Il  veut  tout  recevoir. 
Mais  le  commissionnaire, 
Discrètement  se  tenant  à  Técart, 
Lui  dit  :  «  Monsieur,  prenez-en  une  part, 
Car  la  seconde  est  pour  votre  beau-père  !...  > 
De  dame  Alix,  dites,  que  pensez-vous, 
Ami  lecteur  qui  me  fûtes  fidèle  ?... 
Il  me  semble  que  notre  belle 
D'une  pierre  fera  deux  coups  !.., 

(Les  Contes  gaulois.) 


L'ENFANT    MALADE 


Odette  un  jour  était  malade. 
Il  fallait  pour  guérir,  disait  le  médecin, 
Prendre  une  ou  deux  cuillers  de  l'huile  de  ricin. 
Odette  ne  voulait  que  de  la  limonade. 
Sa  mère  (elle  adorait  sa  mère  cependant) 
Avait  beau  la  prier,  tout  était  inutile  : 
«  Voyons,  ma  chère  enfant,  ne  sois  pas  indocile. 
Je  vais  te  la  donner  moi-même  en  y  goûtant. 

—  Je  ne  veux  pas  ! 

—  Après  on  mange  une  pastill 

—  Tu  m'en  donneras  deux? 
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—  Eh  bieD  !  oui,  bois  ! 

—  Ouais  1 
Je  ne  veux  pas,  c'est  trop  mauvais  ! 

—  Je  t'en  supplie,  allons,  du  courage,  ma  fille! 
Bois  !  et  je  m'en  irai  t'acheter  de  ce  pas... 

—  Quoi  donc? 

—  Une  poupée  ! 

—  Oui,  mais  je  la  veux  belle, 
Avec  un  trousseau  fait  pour  elle! 

—  Eh  bien,  tu  l'auras,  bois  ! 

—  Ouais,  je  ne  veux  pas  ! 
— '  Ahl  malheureuse  enfant,  c'est  vouloir  que  je 
Puisque  tu  ne  veux  pas  guérir!  [meure, 

A-  quel  moyen  donc  recourir?  » 
Et,  se  tordant  les  mains,  la  pauvre  mère  pleure. 
Odette  se  décide,  e  le  prend  le  ricin, 

Et  sur  la  place 
L'avale  d'un  seul  trait,  sans  faire  une  grimace. 
Sa  mère  tendrement  la  presse  sur  son  sein  : 
<<  C'est  très  bien  !   Je  t'aimais  :    tu  m'es  deux  fois 

[plus  chère. 
Tu  le  vois,  mon  amour,  ce  n'est  pas  si  mauvais! 

—  Oh  !  si,  c'est   bien   mauvais,  maman,   mais  tu 

[pleurais!  5> 
Une  larme  qu'on  voit  dans  les  veux  de  sa  mère. 
Toute  amertume  est  moins  amère  ! 

L.  Ratisbonne. 

{La  Comédie  enfantine.) 
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LE    DENTISTE 


Une  belle  dame,  à  Paris, 
Où  chaque  femme  a  cent  maris, 
Disait  un  jour  à  son  époux  fidèle. 
Qu'elle  sentait  une  douleur  cruelle, 
Que  les  dents  lui  faisaient  un  mal 
Qui  n'avait  jamais  eu  d'égal; 
Et  le  priait  qu'il  envoj^àt  sur  l'heure 
Chercher  un  arracheur  de  dents  : 
Elle  lui  dit  son  nom  et  sa  demeure  ; 
Mais  qu'il  vint  aussitôt  la  voir,  sans  perdre  temps. 
L'époux  y  va  lui-même  et  l'amène  à  sa  femme, 
Qui  se  plaignait  toujours.  Il  dit  à  l'arracheur  : 
Faites  votre  métier.  Je  vons  laisse  Madame; 


Je  ne  saurais  lui  voir  souffrir  tant  de  douleurs. 

Sitôt  que  le  mari  fidèle 
îut  laissé  l'arracheur  seul  avec  cette  belle, 
^et  amant  déguisé  la  jeta  sur  le  lit, 

Et  dans  un  amoureux  déduit, 

Tout  plein  d'amour  et  de  courage, 

Il  lui  fit  passer  toute  rage. 
Jn  enfant  curieux  les  vit  en  cet  état, 

Par  la  chatière  de  la  porte. 

Et  remarqua  de  quelle  sorte 

Avait  fini  ce  doux  combat. 

Le  mari  revient  et  demande 
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Si  sa  femme  a  souffert  une  douleur  bien  grande. 

Ce  petit  enfant  curieux 
Lui  répond,  en  pleurant  et  frottant  ses  deux  3'eux 
Papa,  j"ai  vu  comment  la  chose  s'est  passée, 
Ce  méchant  arracheur  vient  de  tirer,  hélas  ! 
A  maman,  ah!  peut-on  en  souffrir  la  pensée? 
Du  d,.,,  une  dent  plus  longue  que  mon  bras. 

Les  enfants  bien  souvent,  en  de  pareilles  choses, 

Ont  découvert  le  pot  aux  roses. 

[Anecdotes  médicales.] 


L'APOTHICAIRE    PHYSIONOMISTE 


On  raconte  qu'un  médecin 
Se  promenait  un  beau  matin, 
Après  avoir  pris  médecine, 
Espérant  de  sortir  au  plus  tôt  d'embarras. 
A  peine  avait-il  fait  cent  pas 
Que  fortement  à  la  sourdine, 
Certain  besoin  se  fait  sentir, 
Au  point  qu'il  n"a  pas  le  loisir 
D'aller  à  Taisance  voisine; 
Certes,  le  cas  était  pressant. 
Le  jeune  homme  en  connaît  l'urgence; 
Aussi  sur  le  champ  sa  prudence 
Lui  suggère  un  expédient. 
Pour  ne  point  gènôr  la  nature 
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Et  n'être  pas  connu  céans. 
Il  tourne  le  dos  aux  passans, 
Afin  de  cacher  sa  figure. 
Sans  être  connu  du  plus  fin, 
Il  sut  mis  son  ouvrage  à  fin  ; 
Mais  un  maudit  apothicaire 
D'assez  loin  l'ajant  aperçu, 
S'écria:  c'est  monsieur  Vilaire 
Je  le  reconnais  à  son  c... 


Debacq. 


TRAITEMENT  DE  LA  STÉRILITÉ. 


Paul  voyant  sa  femme  stérile, 
Pensait  à  la  répudier, 
Ou  mieux  à  se  démarier, 
Quand  un  horloger  de  la  ville, 
Habitant  le  même  quartier, 
Dans  le  but  de  se  rendre  utile, 
A  l'épouse  jeune  et  doci'e, 
Propose,  un  matin,  d'essaj'er 
Un  biais  pour  tout  concilier. 
—  De  votre  mal  je  sais  la  cause  ; 
Or,  Hippocrate  nous  l'a  dit 
(Et  c'était  un  garçon  d'esprit), 
Mal  compris  est  fort  peu  de  chose, 
Avec  un  rien  on  le  guérit... 
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Voici  donc  comme  je  démontre 

Que  je  connais  bien  votre  cas  : 

Tenez,  voyez-vous  cette  montre, 

Pourquoi  ne  marche-t-elle  pas?... 

C'est  que  votre  clef  n'est  pas  faite 

Pour  s'adapter  juste  à  son  joint; 

Un  artiste  expert  en  apprête 

Une  qui  va  de  point  en  point  ; 

Aussitôt  la  chose  est  facile  : 

En  la  remontant  tous  les  jours 

D'une  main  ferme,  adroite,  habile. 
On  aura  sûrement  l'heure  exacte  toujours... 

Si  vous  demeuriez  incrédule, 

Je  saurais  prouver  promptement 

Que,  pour  femme,  montre  ou  pendule. 
Le  tout  est  de  savoir  donner  le  mouvement... 
O  vous,  esprits  profonds  qui  lirez  cette  histoire, 

Vous  me  croirez  si  a-ous  voulez. 

Mais  cette  femme,  c'est  notoire, 
Chaque  an  à  son  mari  fit  voir  de  nouveaux  nez. 

(Les  Coyites  gaulois.) 


ÉCHANGE 


II 


O  merveilleux  apothicaire. 

De  toi  je  vais  prendre  un  clystère. 
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Men  dût  il  coûter  un  écu  : 
Je  n'en  plaindrai  point  la  dépense. 
Tu  vas  me  montrer  la  science, 
Et  je  vais  te  montrer  le  c... 

^Anecdotes  médicales.) 


TRAITEMENT    EROTIQUE 


Depuis  le  jour  où  je  t'ai  vue, 
Sais-tu  bien,  mignonne,  que  j'ai 
Le  cœur  affreusement  rongé 
Par  Pennui,  ce  cancer  qui  tue. 
Puisque  ton  regard  allécheur 
Est  la  cause  de  ce  gros  drame, 
Vous  êtes  trop  bonne.  Madame, 
Pour  vouloir  la  mort  du  pécheur. 
Viens,  de  tes  baisers  magnétiques, 
Egayer  mes  nuits  spleenétiques  • 
Viens,  ô  docteur  prestigieux  ! 
Mettre  sur  mon  ennui  farouche, 
Le  cataplasme  de  ta  bouche, 
Et  le  cautère  de  tes  yeux. 


LÉO  Trézenick. 
(Anecdotes  médicales.) 
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LE    NOMBRE    DES    MÉDECINS 


Gonelle,  homme  plaisant  et  d'un  mérite  rare, 

Était  au  priuce  de  Ferrare, 

Qui  l'estimait  infiniment  : 
En  effet,  il  faisait  mille  bouffonneries, 

Et  toutes  ces  plaisanteries 
Etaient  pleines  de  sel  et  d'un  grand  agrément. 
Un  jour  près  d'un  ruisseau,  le  prince  assis  à  l'om- 

[bre, 
Et  sa  cour  avec  lui,  Gonelle  étant  du  nombre, 

On  agita  la  question 

Quelle  était  la  profession 

A  Ferrare  la  plus  commune, 

—  Celle  des  médecins,  dit  Gonelle  à  l'instant, 

—  Tu  rêves,  dit  le  prince,  et  je  sais  qu'à  présent 

Elle  est  moins  commune  qu'aucune  : 
lis  sont  tout  au  plus  cinq  ou  six. 

—  La  chose,  dit  Gonelle,  esi  comme  je  la  dis. 

Votre  Altesse  peut  bien  m'en  croire; 
Mon  humeur,  comme  on  sait,  n'est  pas  d'en  fair 
Ce  ne  sont  point  contes  frivoles.        [accroire 

—  Je  le  veux,  dit  le  Prince,  et  gage  cent  pistoles 

Nous  verrons  qui  les  gagnera. 
Deux  jours  après,  Gonnelle  enveloppa  sa  face, 
Et  s'en  vint  dans  la  grande  place, 
En  se  plaignant  du  mal  de  dents  : 
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Aussitôt  quantité  de  gens 
li  marquèrent  la  part  qu'ils  prenaient  à  sa  pein* 
lacun  en  même  temps  un  remède  enseignait; 
i  remède  et  les  noms  lui-même  il  écrivait, 

Dont  il  eut  mainte  page  pleine. 

Le  Prince  ayant  passé  par  là, 
5  vit  en  cet  état,  dont  il  lui  témoigna 

Qu'il  avait  un  chagrin  extrême, 
:  pour  guérir  son  mal  un  remède  enseigna  ; 

Tous  les  seigneurs  firent  de  même. 

Gonelle,  dès  le  lendemain, 
en  revint  à  la  cour  avec  la  liste  en  main, 

Où  le  pritice  était  à  la  tète. 
Monseigneur,  lui  dit-il  en  la  lui  présentant, 
;s  Médecins  d'ici  j'ai  fait  exacte  enquête, 
s  voici  par  écrit  en  nombre  compétent; 

On  n'en  trouvera  point  autant 
tout  autre  métier,  c'est  une  chose  sûre  : 

Voilà^  ce  que  j'ai  prétendu; 

Partant,  j'ai  gagné  la  gageure. 
la  liste,  le  Prince  ayant  fait  la  lecture, 

Avoua  qu'il  avait  perdu. 

Baraton. 


LE  CHOIX  D'UNE  STATUE. 


arquoi,me  direz-vous,  toujours  parler  de  nonne: 
Et  de  moines  et  de  couvents  ? 
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Pourquoi  '  mordieu  !  C'est  qu'elles  sont  si  bonne 

Leurs  histoires  !  De  tous  les  temps 
Sar  eux  on  fit  des  contes  ravissants. 
Les  paladins  de  Charlemagne 
Et  tous  les  Laras  de  l'Espagne, 
Artus,  voire  même  Roland, 
Ne  firent  jamais  de  merveilles 
Que  Ton  puisse  tenir  pareilles 
A  celles  des  nonnes  de  Gand. 
A  quel  ordre  appartenaient-elles? 
Mais...  à  celui  de  Saint-François... 
N'est-ce  pas  ce  grand  saint,  je  crois, 
Dont  les  vertus  surnaturelles, 
A  répoux  qui  n'en  avait  point, 
Accordait  des  fils  et  des  filles, 
Quand  les  femmes  étaient  gentilles, 
En  leur  prêtant  sa  chausse  et  son  pourpoint. 
Oui,  c'est  cela,  lecteur,  et  vous  tenez  le  joint . 
Or,  maintenant  voici  le  conte 
Que  je  brûle  de  raconter, 
Et  que  vous  grillez  d'écouter... 
N'y  mettons  pas  de  fausse  honte... 
Donc,  les  nonnes  de  ce  couvent 
Possédaient  une  galerie 
De  nobles  saints  bien  assortie, 
Et  dont  l'aspect  était  charmant... 
Des  vieux,  d'autres  pleins  dejeunesse, 
Puis  des  chauves  et  des  barbus, 
D'aucuns,  mépriseurs  de  richesse. 
Enfin  un  recueil  de  vertus.  . 
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Ft  puis  encore  de  chaque  nonne, 
Et  le  patron  et  la  patronne, 
Dans  Inurs  niches  bien  installés, 
Bien  vêtus  et  bien  constellés, 
S'offraient  aux  yeux  émerveillés  !... 
Mais  comme  il  n'est  pas  en  ce  monde 
Pour  aucun  de  bonheur  parfait, 
La  mère,  un  soir  faisant  sa  ronde, 
Fit  tomber  le  saint  qu'elle  aimait, 
11  se  brisa  sur  le  parquet... 

—  Venez  vite  !  sœur  Isabelle, 
Courons  ensemble,  lui  dit-elle, 
Il  faut  aller  chez  le  sculpteur 
Pour  réparer  notre  malheur... 

—  Mais  il  est  tard,  ma  bonne  mère, 
Et  la  nuit  va  bientôt  venir. 
Comment  faire  pour  bien  choisir  ? 

—  On  se  servira  de  lumière 

S'il  le  faut...,  mais  venez,  partons. 
Et  les  voilà,  presque  à  tâtons, 
Arrivant  chez  le  statuaire, 
Devant  qui,  juste  à  ce  moment, 
Posait  lin  modèle  charmant 
Et  dont  la  force  musculaire 
Le  jetait  dans  l'étonnemeut. 
Imaginez-vous  un  jeune  homme 
De  peau  blanche  et  brun  de  cheveux, 
Ayant  la  fraîcheur  de  la  pomme, 
Un  éclair  d'amour  dans  les  yeux, 
Une  taillefine  et  bien  prise. 
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Petits  pieds  et  petites  mains, 
Des  lèvres  rouge  de  cerise, 
Posé  carrément  sur  ses  reins... 
Au  bruit  que  firent  les  nonnettes. 
En  apercevant  leurs  cornettes^ 
Le  modèle  fut,  d'un  seul  bond, 
Dans  une  niche,  vers  le  fond 
De  l'atelier,  et  puis  là,  sans  mot  dire, 
Quoique  bien  désireux  de  rire, 
Dénué  de  tout  vêtement, 
Il  attendit  le  dénouement. 

—  Que  me  veut  madame  l'abbesse? 
Demande  le  sculpteur  ému, 
Tremblant  que  la  mère  l'eût  vu. 

—  Le  voici...  j'ai,  par  maladresse, 
Brisé  notre  saint  vénéré 

Ed  voulant  le  changer  de  place  ; 

11  faut  donc  que  je  le  remplace. 

J'en  veux  un  fait  selon  mon  gré, 

De  pierre,  de  marbre  ou  de  pâte  ; 

Mais  vite,  choisissons,  j'ai  hâte... 

Et  le  sculpteur,  embarrassé, 

Va  projetant  une  lumière, 
A  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière, 
Tout  bas  disant  :  où  diable  est-il  passé  ? 
Quand,  tout  à  coup,  la  novice  nonnette 
Isabelle  s'écrie  :  —  Oh  !  oui,   c'est  bien  cela, 
Voyez,  ma  mère,  en  cette  niche-la, 
De  votre  saint  une  image  parfaite  ; 
Son  regard  prie  et  sa  langue  est  muette... 
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Pour  nous,  sculpteur,  vous  Tavez  fait  exprès  ; 
Tout  est  au  mieux,  sa  pose,  sa  stature... 
Et  puis  je  vois...  on  pourra,  je  vous  jure, 
Y  suspendre  nos  chapelets  !... 

{Les  Contes  gaidois.) 


LERREUR 


Chez  un  docteur  des  plus  fameux, 
Le  paysan  Guillaume,  un  matin,  se  présente; 
La  démarche  est  toute  tremblante, 
Il  a  des  larmes  dans  les  yeux. 
«  Voyons,  dit  le  docteur,  pas  de  peur  ridicule; 
«  Qu'avez- vous?  Dépêchez,  vous  voyez  qu'on  m"at- 

[tend. 
;<  —  Ce  que  j  ail  lui  répond  Guillaume,  en  hésitant. 
«  —  Allons,  vite,  en  deux  mots.  — Docteur,  j'ai  la 

[fistule. 
«  —  Ah!  déshabilkz-vous.  —  Plait-iV.  — Vite.  — 

[Comment, 
Que  je  me  déshabille^!  — •  Eh  bien,  assurément! 
Comment  voudriez-vous...  Otez-moi  votre  veste. 
—  Hein  !  Eh  !  quoi  ma  veste'!  —  Oui,  le  gilet  et  le 

[reste. 
Le  reste'^  —  Oui,  sans  doute. — Aussi  le  pantalon! 
C'est  drôle  tout  de  même.  —  En  finirez-vous  ?. . .  Bon . 
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' 


«  Maintenant,  avancez.  Mettez  là  votre  tète 
«  Au  fond  de  ce  fauteuil.  Très  bien,  comme  cela, 
«  Le  reste  en  l'air.  —  Que  fdois  avoir  Vair  héte, 
«  Se  dit  le  paysan,  dans  cette  pose-là\  [brute, 

«   —  Levez  votre  chemise.  —  Ah\  maisnonl  —  Triple 
«   Fais  ce  que  je  te  dis.  Guillaume  s'exécute. 
«  Maintenant,  procédons...  —  Mais  vous  me  far- 

[fouillez  ! 
«  —  Te  tairas-tu,  misérable  imbécile  ! 
«  —  Mais  vous  me  chatouillez  l 
«  —  Te  tiendras-tu  tranquille!   » 
Et  d'un  index  intelligent 
Tout  à  son  art  et  sans  scrupule, 
]1  examine  à  fond  le  pauvre  patient  : 
Mais  il  a  beau  cherché,  pas  la  moindre  fistule. 
Il  prend  sa  loupe,  il  tâte  encor,  «  Mais  tu  n'as  rien  ; 
«    Que  viens-tu  me  conter,  drôle  ?  —  Je  le  sais  bien. 
«   — Te  moques-tu  de  moi?  —  Moi,  bon  Dieul — Toi 

[sans  doute! 
<'  —  Excusez,  docteur,  mais  vous  faites  fausse  route, 
«  Dit  Guillaume,  le  nez  toujours  dans  son  fauteuil, 
«  Ce  nest  pas  au  c...,  c'est  à  VœiV.  » 

Louis    MONROZE, 

(Anecdotes  médicales.) 


LE    ROI    SULFUR 

l'rafj  i-Com éclie  dermatologique . 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre 
de  la  Salle  de  garde  de  l'Hôpital  Saint-Louis  le 
ler  avril  18... 

PERSONNAGES 

SULFUR,  roi  de  Cutis. 

AMIDON,  confident  du  roi. 

SAVON-NOIR,  lieutenant  général  des  armées  du  roi. 

HYDRARGYRE,  (  généraux  des  armées  du 

lODURE  DE  POTASSIUM,    \  roi,  en  disgrâce  et  vexés. 

TURBITH,  commandant  des  gardes  du  roi,  en  disgrâce  et 

vexé,  mais  prudent. 
ACHORION,  lieutenant  général  des  armées  de  Favus. 
TRICOPHYTON,  général  des  armées  de  Favus. 
HERPÈS,  époux  d'Eczéma. 
PEMPHIGUS,  confident. 
La  reine  FROTTE. 
AXONGE,  sa  suivante. 
La  reine  ECZÉMA. 
ACNE,  sa  suivante. 

Tubes  et  spores,  soldats,   pages,  brosses  de  chiendent, 
pinceaux  de  charpie,  pinces  à  épilation,  etc.,  etc. 

12 
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ACTE    PREMIER 

La  scène  se  passe  sous  les  murs  de  Crapulopolis  ;  le 
théâtre  représente  le  camp  de  Sulfur;  il  y  règne  nne 
grandie  animation. 

SCENE    PREMIÈRE 
SULFUR,  LA  Reine  FROTTE,  AMIDON,  Soldats 


Grande  reine,   à  vos  pieds  je  pose  ma  couronne  : 
Jamais  dans  les  combats  plus  vaillante  amazone 
Ne  s'illustra  jadis  par  de  plus  beaux  exploits  ! 
Acarus  est  vainca.  C'est  à  vous  que  je  dois 
Le  succès  de  ce  jour  :  ceignez  ce  diadème 
Par  vos  soins  relevé,  et  souffrez  que  moi-même 
Je  remette  en  vos  mains  le  sort  de  mes  Etats. 
Que  nos  cœurs  soient  unis  !  Déjà  tous  mes  soldats, 
Témoins  de  vos  hauts  faits   vous  proclament  leur 

[reine  : 
Qu'aux  palais  de  Cutis  sur  mon  char  je  ramène, 
Triomphante  et  chérie,  une  épouse  ! 

LA    REINE    FROTTE 

SuJfur, 
Écoutez-moi  1  Pour  vous  peut-être  il  sera  dur 
D'attendre  quelque  temps;  mais,    corbleu  !    la    ba- 

[taille 
Recommence  demain.  Je  sape  la  muraille 
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Qui  protège  Favus,  notre  orgueilleux  Toisin . 
Fécule  a  préparé  tout  pour  un  coup   de  main. 
Les  godets  sauteront  sous  l'effort  d'une  mine  ; 
Sublimé  par  la  brèche  entre,  et  moi  j'extermine 
Dans  Bulbe,  Sycosis,  dégoûtante  moitié 
De  l'arrogant  Favus  !  Pour  eux  point  de  pilié, 
Tout  à  feu  !  tout  à  sang  !  L'heure  de  la  vengeance 
A  sonné  !  Détruisons  cette  fétide  engeance. 
Puis  après,  si,  toujours  brùlé  des  mêmes  feux 
Qu'en  votre  cœur  aimant  allumèreni  mes  yeux, 
Vous  voulez  enchaîner  votre  vie  à  la  mienne, 
J'y  consens,  —  Holà  !  hé  !   que  quelqu'un  vienne. 
J'ai  besoin  de  repos,  Sulfur,  et  je  m'en  vais 
Vider  avec  Cinabre  un  flacon  de  xérès. 

(Elle  sort  ;  ses  gardes  l'accompcignent.) 

SCÈNE    II 
SULFUR,  AMIDON 

SULFUR 

L'entends-tu,  cher  ami  ?  Tudieu  !  quelle  luronne  ! 
Moi  qui  lui  fis  tantôt  un  bout  de  madrigal  ! 
Mais  tu  n'écoutes  pas  !  Qu'as-tu  donc,  animal. 
Et  pourquoi  sur  ton  front  celte  rougeur  subite  ? 

AMIDON 

Seigneur,  vous  saureztôut.  J'étais  dans  ma  guérite, 
Ma  spatule  à  la  main,  aux  portes  du  palais, 
Quand  l'entendis  chanter  d'une  voix  ravissante 
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Uq  air  de  mon  pays.  De  la  patrie  absente 
Un  si  doux  souvenir  me  fit  verser  des  pleurs  ! 
Alors  je  m'approchai,  et  bientôt,  aux  lueurs 
Du  croissant  de  Phébé,  je  vis,  blanche,  apparaître, 
En  toilette  de  nuit,  une  ombre  à  la  fenêtre. 
Mon  cœur  ne  battait  plus  ;    mon  sang  ne  fit  qu'un 

[tour, 
Je  me  sentis  brûlé  par  les  feux  de  l'amour, 
Lorsque  je  reconnus  la  séduisante  Axonge  ! 
Je  ne   vis   plus,    seigneur,   depuis  deux   nuits    j'y 

[songe. 
Je  ne  vous  dirai  pas  quels  étaient  ses  appas. 
Je  me  suis  attaché  tout  le  jour  à  ses  pas. 
J'ai  voulu  lui  parler;   mais  telle  est  ma  faiblesse, 
Que  je  n'ai  point  osé  révéler  ma  tendresse. 
Enfin,  je  suis  pincé  ! 

SULFUR 

Ah  bah  !  La  coanais-tu  ? 

Sais-ta  bien  à  que!  prix  tarifier  sa  vertu? 
La  petite  a  du  chic,  la  tète  est  assez  fine, 
En  voyant  son  mollet  le  reste  se  divine  ; 
Elle  chante  à  ravir;  tout  cela,  j'en  conviens, 
Peut  aisément  tromper  des  j'^eux  comme  les  tiens. 
Mais  tu  n'as  donc  pas  vu  comment  elle  regarde 
Le  valeureux  Turbith,   commandant  de  la  garde? 
Fais-en  ton  deuil,  ami  ;  car  ce  n'est  pas  pour  toi 
Que  chauffera  le  four.  C'est  un  morceau  de  roi 
Que  voudrait  grignoter  notre  bouillant  Cinabre  ; 
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II  le  disputerait  à  la  pointe  da  sabre. 

Cherche  ailleurs,  Amidon  ;  n'as-tu  pas  Fleur-de-Riz, 

Ta  cousine  germaine?  Elle  aussi  vaut  son  prix. 

AMIDON 

Vous  me  pulvérisez  !  Je  provoque  Erythème  ; 
Le  trépas  seul  pourra  me  sauver  de  moi-même  ! 

(Il  sort  éperdu.) 

SCEN£  III 
SULFUR,  SAVON-NOIR 

SAVON-NOIR 

Voici  notre  rapport,  seigneur!  La  friction 
Vous  rend  maître  aujourd'hui  de  la  position. 
Les  postes  avancés  de  la  tranchée  ouverte 
Vous  permettront  demain  de  consommer  la  perte 
De  Crapule  aux  abois. 


Je  veux  que  dès  ce  soir 
Crapule  soit  à  nous,  entends-tu,  Savon-Noir? 
C'est  assez  de  lenteurs  ;  il  faut  que  la  journée 
Par  un  succès  complet  soit  enfin  couronnée, 
11  ne  me  suffit  pas  d'avoir  chargé  de  ftrs 

12. 
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Le  roi  de  ces  Etats  ;  je  veux  dans  les  enfers 
Envoyer  tout  son  peuple.  Autrefois  les  batailles 
Se  prolongeaient  trois  jours  ;  qu'en  un  seul  les  mu- 

[railles 
Croulent  sous  nos  efforts  !  Allons  voir  les  travaux  ; 
En^^emble  combinons  nos  vigoureux  assauts. 

(Ils  s'éloignent.) 


SCENE    IV 

Au  fond,  un  groupe   de  trois   personnages  ;  commence- 
ment de  scène  muet  ;    ils  s'avancent  en  gesticulant. 

HYDRARGYRE,  lODURE  DE  POTASSIUM, 
TURBIIH 


HYDRARGYRE 

Oser  nous  mépriser  !  La  chose  est  sans  pareille, 
A  nous  deux  jusqu'ici  nous  avons  fait  merveille. 
D'où  vient  donc  qu'aujourd'hui  notre  lustre  ait  pâli 
Et  que  notre  vigueur  un  moment  ait  faibli? 

lODURE   DE  POTASSIUM 

Par  mon  père  Varech  !  moi  je  n'en  fais  que  rire  I 
Tu  t'alarmes  à  tort,  mon  très  cher  Hydrargyre. 
Laissons-les  tout  tenter;  vers  nous  on  reviendra 
Tôt  ou  tard,  tu  verras  ;  on  leur  démontrera 
Qu'ils  n'ont  que  sot  orgueil,  vanité  ridicule  ; 
Qu'ils  ne  sauraient  franchir  la  moindre  vésicule  ; 
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Que  nous    sommes   toujours   les   preux   du   grand 

[saint  Louis. 
Nous  paraîtrons  aux  yeux,  quelque  temps  éblouis, 
Avec  tant  de  splendeur,  tant  de  magnificence, 
Que  nul  n'égalera  jamais  notre  puissance. 
Il  y  a  là,  je  crois,  des  intrigues  de  cour-, 
N'en  doute  pas,  ami,  chacun  aura  son  tour, 

HYDRARGYRE 

J'ai  raison  de  blâmer  l'esprit  de  notre  époque, 
Et  c'est  avec  regret  que  bien  souvent  j'évoque 
Le  vivant  souvenir  d'un  illustre  passé  ! 
Des  dédains  de  Sulfur  j'ai  droit  d'être  blessé. 
On  sort  à  chaque  instant  des  méthodes  antiques. 
On  a  renversé  tout,  et  nos  vieilles  tactiques 
Sont  aujourd'hui  l'objet  des  mépris  insultants 
D'imberbes  conseillers,  novateurs  de  vingt  ans  ! 
A  peine  reste-t-il  une  ou  deux  bonnes  tètes 
Qui  sachent  résister  à  toutes  ces  tempêtes. 

TURBITH,   à  demi-voix. 
Vous  nous  compromettez;  de  grâce,  parlez  bas. 

HYDRARGYRE 

Te  veux  crier,  morbleu  !  je  ne  me  tairai  pas  ! 
^uoi  ?  j'aurais  combattu   quarante  ans   avec  gloire 
our  voir  périr  un  jour  mon  nom  et  ma  mémoire  ! 
^ui  donc  a  plus  que  moi  soutenu  vos  drapeaux  ? 
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Qui  s'illustra  jamais  par  de  plus  grands  travaux! 
Et  si,  comme  autrefois  dans  le  camp  des  Atrides 
La  déroute  se  mit  au  camp  des  Syphilides, 

N'est-ce  pas  par  mes  soins? 

lODURE    DE    POTASSIUM 

Dans  quel  étrange  émc 
Te  voilà,  pauvre  ami  !  Allons  donc  !  Calme-toi  ! 
J'aperçois  l'étendard  de  notre  souveraine  ; 
Le  tambour  bat  aux  champs. 

UN    PAGE 

Seigneurs,  voici  la  reine 


SCENE    V 

Les  Mêmes,  la  Reine  FROTTE,  sa  Suite, 
AXONGE,  PUIS  SULFUR 

la  reine  frotte 

Salut  à  messeigneurs  !  Où  mon  futur  époux 
A-t-il  porté  ses  pas  1  Turbith,   le  savez-vous  ? 

TURBITH 

Madame,  le  voici  ! 


Ah  !  si  loin  que  je  soie, 
\  votre  souvenir  mon  cœur  est  plein  de  joie, 
['accourais  en  ces  lieux  5  je  comptais  chaque  instant 
^assé  loin  de  vos  yeux. 
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SULFUR 


LA    REINE    FROTTE 


D'Henri  le  vert-galant, 
'^ous  descendez.  Sulfur. 

SULFUR 

Et  vous  êtes  plus  belle 
)ue  ne  le  fut  jamais  en  son  temps  Gabrielle  ! 

LA    SUITE 

rès  joli  !  ravissant  ! 

LA    REINE    FROTTE 

Assez  de  ces  fadeurs, 
ulfur  ;  il  est  des  mots  qui  par  les  nobles  cœurs 
>ont  fort  mal  accueillis  :   cessez  ce  badinage. 
ous  êtes  trop  léger. 

HYDRARGYRE,   btts  Ci  Turhith. 
Ah  !  parfait,  il  enrage  ! 
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J"en  suis  ravi,  ma  foi,  c'est  fort  bien  répondu  1 
Le  prince  Bel-Esprit  est  resté  confonda. 
TURBITH,  bas  «  Hydrargyre. 
Taisez-vous,  imprudent  ! 

LA    REINE    FROTTE  [ 

Pendant  que  tout  s'appièt 
Pour  achever  bientôt  notre  grande  conquête, 
Je  veux  donner  ici  à  nos  braves  soldats 
Un  brillant  festival.  Qus  les  joyeux  ébats 
De  mon  corps  de  ballet,  que  des  hymnes  de  guerrt 
Les  charment  tour  à  tour  1  Axonge,  la  première, 
Nous  dira  sa  chanson.  —  Prends  ce  chapeau   ch 

[noi: 
Mon  enfant,  ses  grelots  te  soutiendront  la  voix. 


h 


(On  entend  un  orgue  de  Barbarie  qui  joi 
un  grand  air  connu.  Les  soldats  vie 
nent  se  ranger  devant  les  tentes.  I|t, 
corps  de  balJet,  composé  de  charpie  et  c 
pinces  à  épilation,  se  place  à  la  droi 
du  spectateur.  La  reine  Frotte  et  Sulfu 
assis  sur  le  fond  d'une  baignoire  re 
versée,  sont  à  gauche.) 


AXONGE 

(Elle  chante  un  pot-pourri  en  Taccompagnan 

Nota. —  Ces  couplets  perdant  tout  leur  charme  à  et 
privés  de  leur  musique,  nous  sommes  obligés  de  les  pf 
-ser  sous  silence. 


lein 
lier 
iiïï 
Ivai 

iQfl 

kl 
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ACTE    II 


La  scène  représente  un  vaste  jardin.  —  Au  fond,  un  pa- 
lais dont  la  façade  rappelle  le  pavillon  Gabrielle  de 
l'hôpital  Saint-Louis.) 


SCENE    PREMIERE 
La  Reine  ECZÉMA,  ACNÉ,  sa  suivante. 

ECZÉMA 

/"iens  ma  fidèle  Acné,  sous  ces  épais  ombrages, 
lespirer  un  air  frais.  Hélas  !  ce  temps  d'orages 
l'agace  horriblement  ;  j'ai  de  vagues  terreurs 
It,  je    ne   sais  pourquoi,  je  crains   quelques  mal- 

[heurs  i 

ACiNÉ 

eine,  d'où  vous  vient  donc  une  crainte  aussi  bète  ? 
i  chaque  jour  pour  vous  n'était  pas  jour  de  fête  ; 
i  votre  cher  époux,  Herpès,  que  vous  aimez, 
ai-vait  moins  de  tendresse. . .  Ah!  vous  vous  con- 

[sumez 

n  frivoles  chagrins.  Jouissez  donc  de  la  vie 
ue  les  fleurs  de  l'amour  pour  vous  ont  embellie* 
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Tu  veux  me  rassurer  ;  regarde  ma  pâleur  : 
Mon  visage  autrefois  était  haut  en  couleur  ; 
Ce  n'était  que  boutons,  roses  épanouies  ; 
J'étais  heureuse  alors  !  Toi-même  tu  l'ennuies 
Près  de  moi,  chère  enfant  !  Mais  par  ton  amitié 
Le  poids  de  mes  soucis  s'allège  de  moitié. 
Donne-moi  mon  flacon, 

ACNÉ,   à  part. 

Je  crois  que  ma  patronne 
A  le  cerveau  fêlé  !  Qui  diable  la  talonne  ? 

(Elle  lui  passe  un  flacon  sous  le  nez  ;  Eczém 
éternue.) 

ECZÉMA 

Ah  !  je   me  sens  renaître!.  .  .    Un  instant  attends 

[mo 
J'ai  besoin  d'être  seule,   et  je  reviens  à  toi. 

Elle  s'éloigne  à  pas  lents.) 

SCÈNE  II 


Bien. fin  qui  me  dira  les  tourments  de  la  reine  ! 
Qu'ils   sont    lourds    les   chagrins  que  la  grandeu 

[entrain 
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^près  elle  !  Eczéma,  comme  un  Uc  profundis, 
5e  promène  à  pas  leuts  ;  tout  ce  que  je  lui  dis 
»Je  saurait  la  distraire  ;  et  son  front  se  desquamme, 
2t  dans  ses  yeux  rêveurs  je  ne  vois  plus  de  flamme  ! 
■*ar  hasard  aurait-elle  un  amour  dans  le  cœur  '! 
ierpès  ?  Fi  !  détournons  ce  soupçon  peu  flatteur. 
\.a  !  je  serai  toujours  une  simple  suivante. 
)e  mon  petit  Sébum,  ma  foi,  je  me  contente  ! 
i'eu  m'importe,    après   tout,    qu'il    soit    ou    duc  ou 

[pair  : 
Ze  ne  sont,  tout  cela,  que  des  titres  en  l'air. 
be  gros  spores  m'ont  fait  des  offres  séduisantes, 

t  je  me  suis  moqué  de  leurs  façons  galantes, 
don  cœur  avait  parlé  ;  ma  seule  ambition 

'est  de  m'accommoder  à  ma  position. 

e  nVii  point  de  fierté  et  je  suis  bonne  fille  ; 

e  n'aime  pas  les  vit;ux  parchemins  de  famille. 

e  ne  sais  pas  vraimeut  où  l'on  court  aujourd'hui  : 

hacun  veut  à  son  tour  qu'on  s'occupe  de  lui  ; 

artout  on  n'entend  plus   que  grands  noms  :    Mé- 

[tastase, 

crofule  ou  Arihntis  I  Et  ce  sont  là  I23  bases 

es  familles  de  cour  !  Ma  mère,  au  temps  jadis, 
t  mettre  en  son  blason  gueules  de  syphilis  ; 

Ion  frère  a  conservé  ces  titres  de  noblesse. 

n  épousant  Sébum,  moi  je  serai  comtesse, 

t  sur  mon  écusson,  lichement  louronné, 

;  verrai  s'étaler  un  nez  bien  bourgeonné, 
ae  voudrais-je  de  plus  ?  Un  nom  de  diathèse 
e  mettrait,  direz-vous,  beaucoup  plus  à  mon  aise. 

'.3 
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Grand  merci,  messeigneurs  :  je  suis  jeune  et  je  ris 
Gardez  pour  vos  vieux  fronts  les  rides,  les    souci 
Vous  voulez  qu'au  milieu  des  papules  perdue, 
Dans  les  dames  d'honneur  à  jamais  confondue, 
J'échange  pour  un  titre,  —  un  stérile  oripeau,  — 
Mon  sort  qui  fut  toujours  et  si  libre  et  si  beau  ! 
De  la  belle  Eczéma  je  reste  la  :îuivante  î 

(Depuis  quelques  instants,  Eczéma  a  reparu 
au  fond  du  théâtre  ;  elle  écoute  Acné,  puis 
elle  s'avance  et  la  baise  au  front.) 


SCENE  III 
ECZÉMA,    ACNÉ 

ECZÉMA 

Dans  cette  chère  enfant  quelle  candeur  charmante 
Et  pourtant,  mon  Acné,  je  vais  te  houspiller. 
Tu  médis  des  puissants  ;  à  ton  âge,  briller 
Par  sa  seule  beauté,  c'est  la  loi  naturelle. 
Mais,  petite,  plus  tard,  lorsque  tu  seras  vieille, 
Tu  pourras  regretter  d'avoir  légèrement 
Envisagé  les  faits.  Réfléchis  mûrement 
A  mes  sages  avis.  Va,  crois-en  ta  maîtresse, 
Cela  ne  gâte  rien,  un  bon  rang  de  noblesse, 
La  diathèse,  Acné,  c'est  ce  que  nos  aïeux 
Ont  de  plus  raffiné,  de  plus  sublime  en  eux! 
C'est,  dans  un  jeune  sang,  l'ineffaçable  trace 
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Du  glorieux  passé  de  toute  notre  race  ; 
C'est  la  sève  éclatant  aux  chaleurs  de  l'été 
Sur  le  bourgeon  fleuri  que  le  tronc  a  porté. 
C'est  notre  être,  c'est  nous  !  c'est  ta  vivante  image  ; 
Sous  les  traits  d'un  enfant  je  revois  ton  visage  ; 
Et,  dans  les  rejetons  d'un  noble  et  pur  amour, 
Je  devine  le  sang  qui  leur  donna  le  jour  ! 
Ah  !  si  tu  pouvais  lire  au  fond  de  ma  pensée  ! 
Mais  quoi  !  par  le  chagrin  ton  âme  est  oppressée  5 
Tu  pleures,  chère  Acné  ? 


Comme  vous  parlez  bien  ! 
Ces  nobles  rejetons,  ces  moutards,  nom  d'un  chien 
Tout  cela  m'a  donné  un  moment  la  berlue. 
Assez,  Madame,  assez,  j'en  suis  encore  émue. 


Calme-toi,  mon  enfant.  Tiens,  voilà  mon  mouchoir 
Pour  essuyer  tes  yeux  ;  tu  me  liras  ce  soir 
Un  ouvrage  que  j'ai  là,  sur  moi,  dans  ma  poche; 
Il  a  trait  à  cela.  . .  (1).  D'ici  quelqu'un  approche. 
Entends-tu  ce  galop  ?  C'est  quelque  messager  ; 
Voyons  ce  que  nous  peut  vouloir  cet  étranger. 
Il  soulève  en  courant  des  flots  gris  de  poussière... 
Fais-lui  donc  apporter  une  chope  de  bière. 

(1)  Les  Scrofules,  de  M.  le  D'  Bazin. 
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SCÈNE  IV 

ACHORION,  ECZÉMA,   ACNÉ 

(Achorion,  couvert  de  poussière,  saute  à  bas  de  sa  puce 
de  course,  qui  tombe  raide.  Il  se  jette  aux  pieds  d'Ec- 
zéma ) 

ACHORION 

Madame,  nous  avons  tout  perdu,    fors   l'honneur  ! 

EZCÉ.MA 

Du  puissant  Acarus  vous  portez  la  couleur. 
Qu'est-il  donc  arrivé  ?  Je  tremble,  je  chancelle. 
Exposez  subito  votre  affreuse  nouvelle. 


ACHORION 

Acarus  est  vaincu,  et  Crapule  n'est  plus  ! 
Bulbe  succombe  aussi,  et  mon  prince  Favus 
A  trouvé  le  trépas  au  gros  de  la  mêlée  ! 
J'étais  à  ses  côtés,  quand  d'une  voix  fèlée 
11  m'ordonna  de  fuir  et  d'accourir  vers  vous. 
Je  m'éclipsai  soudain. 

ECZÉMA 

De  grâce,  faites-nous 
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Le  récit  détaillé  de  toute  la  journée 

Qui  d'un  État  brillant  changea  la  destinée; 

ACHORION 

Quoi  !  reine  !  vous  voulez  réveiller  mes  douleurs 
Par  le  récit  trop  long  de  nos  affreux  malheurs  ? 
Eh  bien,  apprêtez-vous,  car  jamais  vos  oreilles 
N'en  auront,  sur  l'honneur,  entendu  de  pareilles. 
Sur  les  bords  embaumés  où  le  fleuve  Sudor 
Roule  ses  flots  d'azur,  régnait  un  âge  d'or. 
On  n'y  connaissait  point  les  discordes  civiles. 
Un  peuple  agriculteur,  dans  les  plaines  fertiles 
D'Epiderme,  traçait  sans  soucis  et  sans  bruit, 
Ne  craignant  rien  du  sort,  ses  sillons  dans  la  nuit. 
Crapule  était  le  nom  de  la  ville  opulente 
Où  régnait  Acarus  ;  elle  était  florissante 
Sous  un  monarque  aimé  de  fidèles  sujets. 
Son  joug  était  si  doux,  si  nombreux  ses  bienfaits  f 
Ce  bonheur  fut  troublé  en  l'an  mil  huit  cent  douze. 
Un  forcené,  Gales,  en  sa  fureur  jalouse, 
Une  épingle  à  la  main,  partout  nous  poursuivit, 
Dévasta  nos  foyers  sans  trêve  ni  répit. 
En   vain  pour  nous   le  sort  sembla    vouloir    com- 

[battre. 
Nous  serrâmes  nos  rangs  ;  sans  nous  laisser  abat" 

[tre, 

Nous  luttâmes  toujours,  et,  bravant  son  poignard' 
Nous  levâmes  encor  la  tête  et  l'étendard  ! 
Inutiles  efforts  !  Contre  la  destinée 
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Que  pouvons-nous,  hélas  !  Un  instant  détournée, 
La  fureur  de  l'enfer  de  nouveau  s'alluma  : 
Par  des  agents  subtils  l'homme  nous  décima. 
D'un  instrument  de  mort  l'infâme  découverte 
Dans  ces  jours  de  malheur  vint  hâter  notre  perte. 
Où  fuir  ?  où  nous  cacher  ?  Pour  détourner  ses  coups 
Nous  avons  tout  tenté  :  se  dressant  contre  nous 
Sur  son  pivoî.  d'airain,  l'invincible  lunette, 
Sabre  de  Damoclès,  menaçait  notre  tète  ! 
Les  verres  grossissants  ont  révélé  nos  mœurs 
Et  de  mille  combats  engendré  les  horreurs  ! 
Ils  ont  jusqu'à  nos  murs  amené  la  cohorte 
Des  soldats  de  Sulfur  !  La  fureur  les  escorte  : 
Ces  suppôts  de  Satan  envahissent  sans  bruit 
Les  abords  d'Épiderme  au  milieu  de  la  nuit. 
Savon-Noir  sur  nos  champs  répand    sa  bave  im- 

[monde. 
De  ses  flots  écumants  l'infâme  nous  inonde  ! 
Il  entraîne  après  lui  les  épais  bataillons 
Des  brosses  de  chiendent  ;  du  fond  de  nos  sillons 
Ils  vont  nous  arracher.  Pour  hâter  la  défaite, 
Sulfur  s'élance  alors!  Il  s'est  mis  à  la  tête 
De  soldats  aguerris  dont  l'aveugle  fureur 
Rend  inutile,  hélas  !  notre  antique  valeur  ! 
Au  nombre  nous  cédons  !  Le  plus  affreux  carnage 
Commence  autour  de  nous  :  ni  le  sexe,   ni  l'âge, 
Ne  trouvent  de  merci  près  de  lâches  vainqueurs. 
Tout  périt  sous  leurs  coups.  Ni  prières  ni  pleurs 
Ne  sauraient  les  fléchir  !  La  flamme  se  déploie 
En  tourbillons  fougueux;  nos  palais  sont  leur  proie 
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Partout  ce  ne  sont  plus  que  des  restes  flétris, 
Et  des  poils  arrachés  les  funèbres  débris 
Jonchent  le  sol  noirci,  comme  on  voit  sous  l'orage 
Se  courber  les  épis  dans  les  champs  qu'il  ravage   ! 
En  vain  Tricopliyton  veut  arrêter  Sulfur: 
Il  voit  à  ses  côtés  Microsporon  Furfur 
Tomber  assassiné.  Dans  cet  instant  suprême, 
Accablé  par  le  nombre,  il  est  blessé  lui-même, 
Cinabre  le  saisit  ;  on  le  charge  de  fers. . . 
Reine,  tout  est  perdu  !  vous  savez  nos  revers  : 

ECZÉMA 

Ah  !  j'ai  donc  le  secret  de  ma  noire  tristesse, 
Du  dévorant  ennui  qui  me  rongeait  sans  cesse  ! 
Je  comprends  aujourd'hui  ;    c'était  l'avant-coureur 
De  ce  poignant  récit.  Dieux  !  je  frémis  d'horreur  ! 
Je  tremble  que  Sulfur,  ivre  de  sa  victoire, 
Ne  vous  suive  en  ces  lieux  pour  accroître  sa  gloire. 
Acné,  cours  au  palais,  va  chercher  mon  époux. 
Et  que  sans  nul  retard  il  vienne  auprès  de  nous. 

SCÈNE   V 
ECZÉMA,  ACHORION,  PEMPHIGUS 

PEMPHIGUS 

J'étais  sur  les  remparts  avec  mon  très  cher  maître 
A  fumer  un  londrès.  Nous  vîmes  apparaître 
Tout  à  coup,  près  des  murs,  un  immense  tonneau  : 
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Sur  ses  flancs  s'enroulait  un  superbe  tuyau. 
Prudemment  nous  faisons  le  tour  de  la  machine 
Nous  nous  en  approchons  ;  de  près  je  1  examine, 
Je  percute  avec  soin  sa  vaste  cavité, 
Je  constate  partout  ample  sonorité. 
Nous  bannissons  alors  toute  crainte  inutile  ; 
Nous  ordonnons  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville. 
Je  viens  vous  avertir,  car  Herpès  enchanté 
Veut  qu'il  soit  au  palais  aussitôt  apporté. 


Maudit  soit  ce  présent  que  le  ciel  nous  envoie  ! 
Cs  tuj'au,  Pemphigus,  c'est  le  cheval  de  Troie, 
C'est  la  mine  qui  doit  sous  nos  pieds  éclater  ! 
Ah  1  pourquoi  dans  ces  murs  vouloir  nous  Tappor- 

[ter? 
Pourquoi  mon  noble  époux,  dupe  d'un  stratagème, 
^''eut-il  dans  son  palais  le  faire  entrer  lui-même? 
S'il  en  est  temps  encore,  arrête  ses  efforts, 
Pemphigus  !  Cours  à  lui  ;  dis-lui  que  mille  morts 
Menacent  ses  sujets  !  Ah  !  puisse-t-il  entendre 
La  voix  de  mon  amour  !  Si,  nouvelle  Cassandre, 
Je  ne  peux  l'arracher  aux  horreurs  du  trépas, 
Je  veux  mourir  aussi,  mais  mourir  dans  ses  bras  î 

PEMPHIGUS 

Madame,  bannissez  ces  frivoles  alarmes. 
Que   crais;nez-vous  ici  ?  N'avons-nous  pas   des  ar- 

[mes  ? 
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ÎReine,  rassurez-vous  :  -    s'il  existe  un  danger, 
Nos  bras  ne  sont-ils  pas  piêts  à  vous  protéger? 

ECZÉMA 

Je  n'ai  jamais  douté  de  ton  vaillant  courage, 
Excuse  ma  douleur  !  C'est  qu'un  triste  message 
M'annonce  de  Sulfur  les  terribles  succès  : 
Acarus  est  vaincu  ;  je  tremble  pour  Herpès. 
Un  saisissant  émoi   de  mon  âme  s'empare  !. .  . 
Mais,  au  loin,  entends-tu  résonner  la  fanfare? 
Les  destins  l'ont  voulu  !  calmez  votre  courroux, 
Dieuxjustes  !  dieuxcléments  !  épargnez  mon  époux. 

PEMPHIGUS 

Cachez-lui,  s"il  se  peut,  cette  t'iste  nouvelle. 
Je  cours  de  nos  soldats  armer  la  citadelle. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VI 

ECZÉMA,  ACNÉ,  ACHORION,  HERPÈS 

ET  SA  Suite 

[On  apporte  sur  une  char  un  imnaense  cylindre  a  fumi- 
gations. Il  est  couvert  de  squames  et  de  fleurs.) 

HERPÈS,  se  frottant  les  mains. 

l*rincesse,  je  vous  veux  faire  un  charmant  cadeau; 
On  vous  apporte  ici  le  spleudide  tonneau 

13. 
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Dont  mon  cher  Pemphigus  annonça  l'arrivée. 
Dès  que  je  l'aperçus,  il  me  vint  à  l'idée 
D'en  orner  ce  jardin.  Je  suis  très  satisfait 
De  mon  petit  dessein!  11  sera  d'un  effet 
Ravissant  !    Mais    quoi   donc  ?    Vous    me  semblez 

[émue  ! 
De  plaisir,  n'est-ce  pas?  Que  sera-ce  à  sa  vue  ? 
Par  ici,  mes  amis. 

ECZÉMA 

Ah  !  c'en  est  trop,  seigneur. 

HERPÈS 

Comment  le  trouvez-vous  ? 

ECZÉMA 

Je  frissonne  d'horreur  î 

HERPÈS 

Allons,  Acné,  allons,  soutiens  donc  ta  maîtresse  : 
Tu   vois  bien  qu'elle   est   près   de  tomber  en  fai- 

[blesse  ! 

—  C'est  une  sensitive.  —  Il  faut  la  ménager. 

—  Elle  est  grosse. 

ECZÉMA 

Seigneur  !  prenez  garde  ;  un  danger 
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Dans  ces  flancs  est  caché  !  Ah  !  tout  mon  sang  se 

[glace. 
Sulfur  est  soas  nos  murs  et  Frotte  nous  menace  ! 
Ils  sont  là,  je  les  vois  !  Cette  immense  clameur, 
Oui,  c'est    lui  !    c'est   Sulfur!    Implacable   et  vain 

[queur ! 

(On  entend  au  loin  retentir  des  trompettes.  Au 
même  instant  le  tuyau  se  déroule  de  lui-même. 
Un  jet  de  vapeur  frappe  au  visage  Eczéma, 
Herpès,  Acné,  Pemphigus,  qui  tombent  la 
face  contre  terre.  Une  vapeur  sulfureuse  cache 
pour  quelques  moments  la  scène;  quand  elle 
s'est  dissipée,  on  aperçoit  l'armée  de  Sulfur 
rangée  en  bataille  ;  un  bûcher  est  dressé  au 
milieu  du  théâtre.  Des  spores  enchaînés,  des 
chevaliers  crapuleux  couverts  de  blessures  sont 
près  de  lui.) 

CHŒUR  DES  SOLDATS  DE  SULFUR 

Gloire  à  Sulfur  !  honneur  à  sa  vaillance  ! 
Célébrons  tous  ses  exploits  par  nos  chants  ! 
Qu'il  soit  heureux,  qu'il  règne  sur  la  France  ! 
Couvrons  son  front  de  lauriers  triomphants  ! 
Fêtons,  fêtons  l'aimable  souveraine 
Qui  va  régner  ici  sur  tous  les  cœurs. 
Gloire  à  Sulfur!  à  Frotte,  notre  reine  ! 
Et  que  l'A-mour  leur  verse  ses  faveurs  ! 

(Tricophyton,  vieux  général  deFavus,  chante 

au   pied  du   bûcher    les  malheurs  de  sa 

patrie.) 


STROPHES 

Douces  filles  du  ciel,  Muses    inspirez-moi. 
Je  chante  les  revers  d'un  trop  malheureux  roi, 
Chassé  de  ses  Etats  par  un  destin  faroache. 
Polymnie  et  Clio  !  la  lyre  que  je  touche 
Vibrera  sous  vos  doigts  de  sons  plus  émouvants  : 
De  grâce,  prètez-moi  vos  préludes  touchants  ! 
Lilas  au  doux  parfums,  tilleuls  au  frais  ombrage, 
Que  j'aimais  à  rêver  sous  vos  berceaux   en  fleurs  ! 
C'est  la  saison  d'été  !  sous  votre  vert  feuillage 
J'écoutais  autrefois  les  mille  voix  en  chœur 
Des  chanteurs  du  ciel  bleu  !  Le^  hordes  sanguinaires 
Des  hardis  novateurs  ont  troublé  ces  beaux  jours 
Qu'ils  soient  bénis  du  moins  les  vieux  retardataires 
Qui  de  notre  bonheur  ont  respecté  le  cours  ! 
Hélas  !  ils  sont  passés  ces  moments  d'allégresse 
Où  sur  un  temporal  gaîment  je  m'étalais  ! 
Us  sont  passés  ces  jours  de  ma  folle  jeunesse  : 
Les  poils  sont  renversés  sous  la  faulx  du  progrès, 
Et,  soas  sou  mors  d'acier,  la  pince  impitoyable 
Met  à  nu  tour  à  tour  les  bulbes  moissonnés. 
Une  lave  de  feu,  bouillonnante,  implacable, 
Baigne,  en  les  rougissant,  les  crânes  étonnés  ! 
Soyez  maudits,  cruels  !  puisse  sur  votre  face, 
Pour  punir  vos  forfaits,  ma  cendre  voltiger! 
Que  des  spores  vaincus  l'infatigable  race 
Sorte  dj  ce  bûcher,  sorte  pour  nous  venger  ! 
Cieux  !  écjutez  ma  voix  !  Puisse  le  tubercule 
Triompher  à  son  tour  !  Que  pour  nous  l'avenir 
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Rachète  le  présent  !  Qae  l'acarus  pullule  ! 
C'est  le  vœu  d'un  mourant,  c'est  le  vœu  d'un  mar- 

[tyr! 

SUl.FUR 

Gardes,  tordez  le  col  à  ce  vieux  qui  radote  ! 
Son  chant  me  déplaît  fort!  Venez  aimable  Frotte; 
Il  n'est  plus  d'ennemis  !  Ah  !  d'un  juste  retour, 
Daignez  par  votre  m-^in  payer  mon  tendre  amour  î 

FROTTE,  lui  tendant  la  main. 

Cher  Sulfur,  la  voici  !  je  tiendrai  ma  promesse. 
Depuis  longtemps  mon  cœur  était  pleinde  tendresse 
Pour  vous  :  mais  je   voulais   à    des   exploits  plus 

[beaux 

Occuper  votre  esprit.  —  Apportez  des  flambeaux  ? 
Aux  torches  de  l'hymen,  que  ce  bûcher  s'allume  ! 
Aux  parasites,  mort!  et  que  leur  cendre  fume 
En  l'honneur  de  saint  Louis  !  Gloire  à  notre  patron  ! 
La  victoire  est  à  nous  !  Mort  au  microsporon  ! 

CHŒUR  DES  SOLDATS   {Reprise). 

Gloire  à  Sulfur  !  Honneur  à  sa  vaillance  ! 
Célébrons  tous  ses  exploits  par  nos  chants  ! 
Qu'il  soit  heureux  !  Qu'il  règne  sur  la  France  ! 
Couvrons  son  front  de  lauriers  triomphants  ! 
Fêtons,  fêtons  l'aimable  souveraine 
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Qui  va  régner  ici  sur  tous  les  cœurs  ! 
Gloire  à  Sulfur,  à  Frotte,  notre  reine, 
Et  que  l'amour  leur  verse  ses  faveurs  ! 

(Défilé  de  rarmée  devant  Frotte  et  Sulfui'  au 
son  d'une  musique  guerrière.  Le  bûcher 
flambe.  Tableau.) 

D'^  A.  Motet. 
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